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-Eh bien ! C'est oui. Il est vrai qu'il n'a que dix-huit ans. Mais qu'est-ce que c'est que trois ans de plus que lui ! Dans dix ans,
j'en aurai bien trois de ruoins.
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CIIASSE -SPLEEN

Le rhume est une tempête sous-narine.

La mort est un huissier; les maladies sont ses
assignationîs.

Les amours sans souffrances sont des fleurs
sanis racines.

C'est agréable d'avoir de l'esprit; on a toujours
quelque bêtise à dire.

Inutile d'apporter une pantoufle à une dame
qui a une dent déchaussée.

Peut-on tromper les autres, sans se tromper
peu ou beaucoup soi-même?

L'amour est comme l'argent, le meilleur des
valets et le pire des maîtres.

Vous ne pouvez vous passer de battoir qu'en
autant que vous ne lavez pas.

La réflexion est un acte qui permet de comn-
mettre sciemment des sottises.

Le vent tourne souvent un parapluie, mais un
homme le retourne rarement.

Les religieuses cloitrées préfèrent être grillées
dans ce ionde-ci que dans l'autre.

Le mariage est la caisse d'épargne de l'amour
dont on perd trop souvent le livret.

Le repentir est la dernière étape des pauvres
créatures qui ne peuvent plus pécher.

Les deux choses les plus dures au monde sont
le coeur d'un avare et la tête d'une femme.

Les hommes sont très inférieurs aux femmes,
à moins qu'ils le leur soient très supêrieurs.

Dé.ier-vous du petit garçon qui mange des
dattes sous prétexte qu'il veut tourner en alma-
nach.

Rien n'est s. transpaient qu'un homme d'es-
prit : un sot C<e son caractète bien plus aisé-
ment.

Le tambour imite , b 'uit du canon; c'est le
meilleur de tous les instrumnts, il ne détonne
jamais.

Rien ne tient tant de gens en servitude, que
l'amour des plaisirs et la soif inextinguible de
liberté.

Ce n'est jamais pendant qu'il avait le rhume
de cerveau qu'un homme a pu accomplir de gran-
des choses.

Nous voulons que l'on nous aime pour nous,
et nous aimons les autres pour les avantages que
nous en tirons.

Uin métaphysicien est un homme qui ci-oit
avoir bien instruit ses lecteurs quand il leur a
donné la migraine.

En fait <le musique il y a Pl' de poitrine et
l'ut aux pies McCarttliy. L'una est di chant et
l'autre dît cliantage.

Il y a plus loin d'un sot à tilt homme d'esprit
que ie prétein ile premiier, mais il y a moins loin
que nie pense l'autre.

Quel est l'homme qui peut se flatter, ayant
déjà vécu, d'avoir eu, tous les dix ans, dix jours
parfaitement heureux ?

Tête sans cheveux, forêts sans arbres, pré sans
verdure, sillon salis maïs, sont les plus tristes
spectacles le la nature.

Nous voyons par le rapport des cours de
justice que certains curés s'efforcent de prouver
qu'ils sont l'oing du Seigneur.

Les plus belles leçons de patience nous viein-
nent de la nature. C'est ainsi que les verres
qu'on vexe ne se mettent jamais en colère.

Rien de plus facile que d'avoir un plat royal
sans bourse délier. Il sullit <le frissonner de
froid: car le froid donne la chair le poule.

On a pu apprendre à écrire à des chiens, à des
sings-mais jamais à <les oiseaux. Et pourtant
ce ne sont pas les plumes qui leur manquent I

-Oh ! moi, disait le gasconnais, le vent m'est
indifférent. Quand je le vois venir, je prends ina
course... et je le tiens toujours à cinq cents pas
derrière!

Pardon ! Mais il faut le dire ; malgré que le
système féodal soit aboli, on n'a pas pu encore
détruire chez les bossus, par exemple, les ablis
faits au dos.

Le neveu d'un vieillard des plus maussades a
composé l'épitaphe <le soit oncle :

" Il sera regretté de tous ceux qui un le con-
naissaient pas."

Un poète se demande s'il y a quelque chose de
plus ardent que l'amour d'une femme. Oui, à
votre connaissance : c'est un fer à cheval que le
forgeron vient de terminer.

Les gens qui vivent dans un silence imposé
par l'étroitesse de leur esprit et leur peu de por-
tée, ont, dans les grandes circonstances de la vie
une solennité toute faite.

Voici un homme bien malheureux. Non-seule-
ment après son naufrage, il est tombé dans une
île déserte ; mais il est passé douze mois sans
avoir un sou dans sa poche.

On admire certains hommes de ce qu'ils par-
lent des heures entières sur quelque chose. On
doit admirer bien davantage les femmes qui par-
lent des heures entières sur rien.

A-t-on remarqué combien le fourrage joue un
rôle important dans la vie de l'homme ? On dit
d'un malheureux qu'il est sur la paille, et des
gens riches qu'ils ont du foin dans leurs bottes.

Jusqu'où s'étend le contrôle maintenant. Un
musicien ambulant a muni son singe d'une son-
nette. Chaque fois que le singe reçoit un sou des
spectateurs, il est obligé de faire résonner la son-
nerie.

Quoi <le plus terrible que la situation d'un
homme qui ne se retient du troisième étage que
par ii orteil sur le rebord de la fenêtre! Il ne lui
reste qu'une chose à taire ; c'est de se réveiller
dans un bont lit.

Le génie, la passion, l'héroïsme, tout ce qui est
grand, ne poussent pas en serres, ne grandissent
pas en cage. Ce sont des lieurs d'orage ou des
oiseaux de tempêtes ; il leur faut la liberté, ''in
fini et le danger.

On raconte dans un cercle qu'un vieux général
qui a une jambe cde bois, vient de se fouler le
pied.

-Lequel ? demande le marquis de Calino avec
le plus vif intérêt.

Un homme de génie vient d'inventer des pen-
tures de portes pour ceux qui oublient toujours
Non-seuleient elles se ferment toutes seules ;
mais elles donne un coup (le pied au monsieur
qui a négligé (le les ramener.

Problème à nos lecteurs : Deux frères ont àse
diviser la maison daternelle. L'un des frères dit
à l'autre : " Pour ne pas avoir de difficultés puis-
qu'il nous faut divise- la maison en deux, je vais
prendre le dedans, tu vas prendre le dehors." Ce
frère avait-il raison 1

Une de nos lectrices nous écrit qu'elle porte
une paire le chiaussettes qui lui a duré quinze
ans. Tous les printemps elle ci renouvelle le
pied, et tous les auton)nes la partie de la jaimbe.
Oit n'a pas d'idée comme ce procédé prolonge
l'existence d'une paire (le lias.

Quand un homme s'est fait passer une voiture
sur le dos, a le bras cassé, une oreille enlevée et
a échappé à la mort par miracle, il faut qu'il soit
bien malchanceux pour s'entendre dire par des-
sus le marché par le cocher : " Sapré animal,
qu'est-ce que vous allez fouiller sous ma voiture?"

Mort du riche, heure de convoitises.
Mort du pauvre, heure du repos.

UN DEMI MILLLON AU JEU

Dans une soirée :
Aladame Attrappenwluh, (désignant ses deux

tilles assises sur un canapé.) - Les voilà, mites
filles, sur ce sofa. Il y a un demi-million entr'elles
deux.

Deux amoureux s'empressent de les épouser
mais dans l'après-midi des noces, ils découvrent
que le fameux demi-million entr'elles deux,
c'était le banquier X... assis, le jour de la pré-
sentation, entre les deux beautés.

QUEL MALHEUR!

Une pauvre servante, à peine arrivée de son
village, reçoit un billet pour aller entendre un
opéra où lhiéroiie meurt sur le théâtre. Sa maî-
tresse lui demande ensuite ses impressions.

-Le spectaclet t'a-t-il plu ?
-Je c-ois bien, madame, mais je n'ai pas vu

la fin.
-Pourquoi cela ?
-C'est que la première chanteuse est tombée

malade. Elle ne pouvait plus se tenir sur ses .jai-
bes ; et, daie! alors on a baissé la toile. Ça m'a
fait bien de la peine.
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CAUSERIE

Avez-vous le téléphone à votre domicile ? Si
non, tant mieux pour votre repos et votre nerf-
acoustique. Oui, je le dis et l'alliriie au risque
d'être entendu des employés du bureau central.
S'il faut des preuves, je vais en fournir. Ons
nie dira lieut-être, avant de chercher les incon-
vénients lu téléphone, il faut en calculer les ser-
vices. Bien !Calculons.

D'abord, pour le premier jour de l'an, il y as un
pour et un contre. La demoiselle de la maison
peut recevoir les souhaits de bonne année, beau
ou mauvais temps. D'accord. Voyons le contre,
Plusieurs visiteurs sont aut salon, lorsque sou-
dain ons dlemande mademoiselle au téléphone.
Elle s'empresse <le se rendre à la petite mlachinie.

-Madlemoiselle C... 'i
-c'est moi.
-Veuillez accepter-, ma bien chère amie, l'ex-

pression (le mes souhiaits les plus sincères pour-
l1a nouvelle année.

-A <jui ai-je 'hiou mur (le p arler ?1
-A monsieur L... T...
-Ce nî'est certainement pas lui, car je coni-

nais sa voix.
-Ce n'est pas lui?' Dans tous les cas, au re-

voir, mo1u1 ange.
Et C'est fii, le téléphone se referme. Ce n'est

ias amusant pour la jeune fille, n'est-ce pas?

Nous sommnes aux jours bras. Vous vous
pîréparez à aller ci% soirée, et vous savez
d'avance que vous aurez beaucoup de plaisir, car,
on vous a (lit le pro graîîlmie <les amiusemîenîts.
Vous étes sur- le poinît d'endosser votre pardes-
sus, loisque lat sonnîette <lu téléphone se muet à
car-illonner.

-1Hello!
-Monsieur X.. ?
-C'est mîoi-mnême.
-Attedez-nious ce soir, nîous partons pour

aller faire uîîe petite veillée chez vous.
Et vous voilà flamîbé Ipour là-bas.

Vous êtes à lire votre joui-ual, et v-ous suivez
attentivement 1<-s dlébats dle l'Asscembllée L(»gýisla-
tive au Sujet d'un leilI important. MN-ais voilà
l'imipitoyable sonniette qui recomn îce soni tapa-
ge. Imipatienté, vous courez au téléh.-onîe.

-Qu'est-ce 7
-A %ur-iez-votîs la. b~outé de< passer- ;ti bueaeu

de l'avocat UI tel, decmîaini à <lix heures ? C'est
pour- le petit comlpte que vous dlevez.

Imipossibile de lire 11ou, niais nî'empîêchec pas
que l'inîterruptionî est loinî d'être inîtéressante.

Qu'en pensez-vous?
Les inconvénients coimmîenîcenmt à avoir lat iita-

jorité.

Vous êtes membilre d'une socièSté qui dtoit se
réunîir ce soir. Pour uîîe raison à vous seul
comnme, vous décliez t'hîonnîeur 'site-à cette
assembldée, sous prétexte qlue vous ni'êtes pas
bieni. Pemndant votre souper, ou vous <kciiaiide
au téléphone. Vous igniorez coîmplètemencît ce
qu'on vous veut, et vous enîtreprenîez le dialogue
suivant :

-Monisieur- P...- se porte bîieni ?
coin Ille vous li- connaissez pas encore- votre in -

terlocuteusr, vous rép)ond<ez sons lièsit-r

-Y a-t-il loîîgrteilips que volts jouissez d'unse
aussi bonne santé?1

Quand muar-s poussena sou dcci
nie, c'est alois qtue le téléphmone v
<les vilainîs tours!1 Gare aux po
soyez constammiient sur le qui-v'ive.

Maintenant vous nie pouvez le il
v-énieîits !'emîportenît sur les serVici

Je ne parle pas <les mîaisons de
pour elles, le téléphone est iîîdisI
penîdant, les îmarchiands en sonît q
tities.

Je vais volts cit<-r cii tem-uîdnaîu
tout récent. Un honniête éluici
Notre-Damîe reçoit l'or<lre d'ail
livres -Je café au No-...le la i-ut
il envoie le commîîîis chiargé <lu îî

commliis est âgé dle quelques quar
voyage îîe lui sourit pas. 'Mais
m-eld à I aliSedonnsée.

-Vouts av'ez fait d-emanider dlu
-Mloi '1 Pas dui tout.
-Cepenîdanît, on a téléphîoné ce

-ly a prol>ableiiîeîîter--ieur, cý
null1emei<nt b esoin nde café.

Et le commîîis s'ent revient coulisî

chai-é du pîrécei<ux fard-au.

Mîontréal, 3ý iiiars 1890.

LES LACS

t(Coli) pio dun enfanctai île

Un lac -st une certainîe q1uanti
ensembille à lat iiêii place ;il ye
e-t des petits, peut-être y, Cin a t i
lacs se i--iciir-il t 'o 1é Vil eIi ut
dî-s terr-es, et presque jaiiiis au
c'est--diret au I or<l de la i-i vière.
lac e-n fuont tout le tour et sa pio
(le la qualIltiti- d'eauî pilée l'ne 51

D'après ce quei( j'ai aî p-is, Ics
pour y pêchier, surtout s'il s'y tîs
Le poisson <lui se nîourrit eii gi-a

er râle d'aao-

-Depuis deux ails, je* n'ai [las ressenti la
dlus légère indispiosition.

-'Vraimient? A 'lor-s nous feriez-vous le- plaisir
le vous trouve- présent à notre réunion <le ce
soir 1

C'est vous qui êtes attr-apé de la bonnie ia-
nière, et essayez de refuser après cela.

On vous invite, par le téléphione, à v'ous ren-
Ire chez un de vos amis, jeudli soit-, parce qu'il y
xura une grande soirée. C'est avec plaisir et
reconnaissance que vous promettez de vous «y
rendre. Ent efFet, vouts n'y manquez pas et vous
arrivez à la maison indiquée <le très bonne heure.
Il n'y a aucun étranger-, niais vous vous dites
que v'ous avez été tr-op empressé et que les cou-

piles nie tardemont pas à faire irr-uption. Durant
ce temips, vous entr-etenez la conversation avec
votre ami, et les heures s'écoulent à votre insu.
A votr-e extrême surprise, vous entendez sonner
dix hieui-es dlans l'appartement voisin. Vous
vous tour-nez v-ers v'otre honmme:

-Mais <lis-donc, les invités nie viendrîont pas?
-Quels invités?
-Ceux (le ce soir, pa; rdine Dix heures et

personne d'ar-ivé.
-C'est que je n'atteihds Per-sonne.
-Et ta soirée ?
-I lecn quoi ? lna soirée?
-Mais oui, tu ml'as téléphoné miardi, ce n'est

pas pour rien.
-Tu %-eux rire? Je- n'ai jamlais eu l'idée <le

donner une soiré-e ce soi-.
Et c'est enîcor-e vous (lui attî-appez l'air-

,u cijouera Québec, 1 Mais,~ 0

issons d'avril, ANGE OU COQUETTE

icer, les incous- (P0741 P' î ..XMEDX.)

es. Dimîanîche dernier, j'assistaIis à lat IIîess;e parois-
oinnerce car siale <le X... (P.Q ). L'office termliné, je ml(, pîré-

parais à soi-tir, à l'exemplîe (les autr-es hommîîes
ucensable. Ce- présenits, lorsque je fus frappé par l'attituîde
ueîquefois vic- curieuse l'iie.jeuiie tille placée à quielques cinq

pas <îe mioi.
t uîi exemple Cette- peisonîl-, qjue je< ni'avais pas~ remiarque

ci- de lai-u jusqui'alor-s, gtiir. iani de, bii en faite, et paîsse,
er prterdix parait il, pour lat bI'-le de lat p.îioisse. c'était peuil
Ci potci <ix (faut le derier (lutgi - , pai h-asard, illuii

-X... u ssitôt erdgî< se porta suiel I' <- loir laii i -vii - fois.
aquet. rc El le avilit l'ali - recuq illie et jv lai' regar-dais

anite ans, et le <depuis uni instatut eoiiî1l u il lii i lii' l-i devrai t
il ~il pote l ~ regYard-r unî ai gi, s'il lui était <Ion îi dlvi- il n

coitrîer ici -blas ; uit à si randa<<e su rp îisq- Je
ill'ap pei-çus qlue (le ses doigts, Ii gos -iloil

café I ug pincait avec N-iguteut- la chais- veloutée de
ses joues.

maitin.- J'é'tais i-ncil peine pouri résoudre le problé-
îlnusnavn e que j'avais de-vanîît les yeu x.-E it--lt ce qu1e
javais ci-n tou t d'abor-d, on <b il i 'tait-e-lle
qu 'une femîîme plus coqlue~tt e q <i lis autîi-i-s?

le il était vcenu, Etaitce par esprit <le pt-iiiteiiî-e iu i-euorti-
fiait ains5i sa chai r, Ott in éUit-ce seulemienît

C.ueîucHe. pour- appeler n peu de eouleîu- a ses joues peut.
être un peu pâles ? ous eussiez. devinié colillilie
îîoi q1ue cet-te dernière liypotliès' était la vrai,
quanid je lat vis rajuster sa, coilfi-e, passe-r sa miiun
dlans les touls <le cheveux clîat.ii clair- qui voi-

choeur.) laient, eîî partie soi fr-ont ;et voir à e- que niîl
pli dlans ses vêtemienits nle put iiliir( a sax graice
niaturelle.

téý d'eau réunie La voyanît se lever pour sortir, je pris mionî
si a <les gtrandis chiapeau et mîes gants et lat préecédai àlat perte.
l <l'autir-s. Les -Jec la r-ev-is dechois, mia,îis lie pitt n-ai ',ve tîLus
dIains Il'inîtérieuîr soni r-egard l'airî pie <ix q ni l'il luiai ,t q u-blques
biortd (le l'eaui, in stanits auparavan it. - 1lrtai it 5011 <i-il tii-il lai t
Les bor-ds d'unî eiicore ; iais ce devait être d'orgeil et <le

>fonideur dépe-nd coqueîtterie satisfaite - car-, à <îîî'ltîi,.s pas do lat
ni- l'autri-e. pace pul liqueî, elle fut accos é< pai- un jeunle

lacs sonît faits g-alant et tous deux, c-ommîîe par echaniiitemencît,
uve <lu poisson. disparurenît ait coini (I'uiii- '.
iude par-tie (l'eau, CitiTLQUI-,

s'il nie peut se trou ver- une rivière, choisit de pr(-
foreîîce un lac et dtonne à ses eaux dle l'activité.:
L'étang dans les temîps reculés était conîsidère
comie uni lac, iais pas au jourd'hui. Les lacs lie
s'occupent pas beaucoup de. la nmarée, l'action du
v'eut, souvenit, étant laè seule chose à tr-oubler sa
surface.

Les lacs sont très portés, particulièremnt en
'té, le Dimanche après lat basse mecsse (le cinqt
heures. Chaque lac a ses habitués et lcs commait
si bien que, quand en Ile p>arcouranit ceux-ci se£
penchent eni dehors de l'emnbarcationî, il reflète la
physionomie due leur visage. Certains lacs ne sont
pas populaires en raison <le l'accident répété qui
y arr-ive si souvent.

Les lacs étaient connus avant l'époque pré-
historique. ; l'un (les plus vantés est le lac dle
Niedermeyer si bien chiantéi par le poète Lainai-
titie ainsi (lue par d'autres aumateurs ( de musique
qui ont eu les honneurs dul rappel ; je nw lue rap-
pelle plus où ce lac est.

La mission des Grands lacs est dl'attirer dles
établissements à l'entour ; ainsi atu lior du lac
St Jean, il y a une paroisse prospère, le nie sais
plus laquelle.

A l'encontre des rivières qui vont toujours eii
courants, les lacs restent immiobiles (dans leurs
lits.

On mi'a, dit que certaines personnes possédaient
(les lacs à eux tout Seuls ? C'iest l'accumi ul1ation
du conifort. Ces pîropriétaires collectent <les <droits
de pêche, mnais je ci-ois (lue ce n'est pas polt lat
Douanle, mlais pouir l'accise qu'est faite cette col-
lecte par l'acquéreur.

Ce qui al quelque peu nui à lat réputation <les
lacs depuis quelque~is années c'est quIls s'occupent
<le clubs -depuis ce nioment 1(<-urS attracýtionIs, Si
charmantes autrefois, sont <les truites.

C'est bien agréable d'aller en petit groupe
prendre le goûter au bord d'un lac ;c'est toute-
fois Prudent de nle pas se servir de lat nappe
d'eau <lu lac pour y dtresser le couvert.

A-is NNEN;.
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Le Dr 2'oujourur.-Je vois ce"qtue-vous avez. Il vous faut un clîangeîiîent d'air un voyage!
d'Europe par exenipl.

Le patient.-Mais j'arr-ive dec faire le tour du mnîde.
Le Docteuk-.-Elh bien ! Alors, c'est du repos qu'il vous faut.

EXCÈS DE TRAVAIL

A Ottawa, sur le ponit des Sapeur-s.
Deux nouveaux députés se rencontrent
-Comment ça va 7
-Mal ! je suis brisé ;depuis un mois je tra-

vaille comîme un nègre.
-Moi aussi.
Tous deux ensemble
-1l est temps que la session commence.

LA CIRCULATION FUTURE DU SilM1EDI1

Nous trouvons ce qui suit (laits les notes (le
notre astrologue.

La scelne se passe en 1925
Un cit-ieu..- Quelle est la circulation (lu

SA'î EDI ? Combien dle mîille numéros
Le gérant dn Samiedi.- Nous ne comptons

plus les copies. Pas le tenmps. La semaine dernière
nous en avons vendu 110 Tonines.

UN DESSIN l)'AISTE

Jeune artiste, (montrant un tableau). - Cette
peinitu-e représente Jonas et la baleine.

ilchetcur en perspe<.tirme.-Où est Jonas
Jeune artiste. -\Voyez-vous commuîe l'estomac

de la baleinie paraît développé entre la queue et
le cou ?

.4cheleur en escte-O.
Jeune arliste.-C'est Jonas.

L'AVENIR LE DIRA

-Ton oncle est mort, Charlie ?
-Oui, il est mort ]lier.
-C'était un vieil excentrique, sais-tu ?1 Crois-

tu qu'il avait la tête bien équilibrée ?i
-Je ne le suis pas ecre au juste, on n'a pas

ouvert son testamnet.

CE QUE C'EST QUE DE LIRE LES
LiNSEIGNES

Mlle Chanipêtre.-Je voudrais voir madame
Lucette & Cie.

,Jeune nodise.-Madame Lucette est sortie,
mademoiselle.

31lle Chiampêtre. - Alors, demandez donc à.
madame Cie dle bien vouloir prendre mon ordre.

CAS INCURABLE

-Dans notre village, oit enrégistre à peu près
titi décès ciaq ue anniée.

- Un décès par~ ait J Mais c'est bîeaucoup ; chez
nous, on1 ni'en a (u qu'un seul depuis Cinq an,;, et
ça été le docteur,

-Un docteur qui li'a pas pu~ s'< guérir'
-Non, le pauvre hîommeîî est moîrt de faitm.

FT VOEACOMMENT CA SE VI'T

J/en i. - Quoi, vous vous mariez?' Vous si
iid n j e e com,îprendis pa coimmelnt vous avez
pu vous dé(lciderI a faire li dutuilmai de.

.I'auel.-C't-st tout sîimple. D'abord je li'ai rien
(lit; elle nom1 pl us, et vous cn rtîzd'un mot à
l'autre cotinu cela, nous nious sommuîes engagés.

MIAU VAlSE INSPIRIATION.L

-Ma chère, je vais lire à H. Veuscînarier do
t'emlporter une- paire <le patins.

-Oh1 !Papa, lie fais pas ça ! Je serais Obligée
<le lui dire le point dle nia chaussure. Je préfère
mî'enî passer.

PART EGALE

Vi.Ueu~.-libien ! père Michlc, que faites-
vous Mnainitenant

lPère Mi-" .travaille pour monsieur
Sanspeuî', lmonsieur.

JTisifenur. -A quo ?
P>ère ifiî'.Acue'illir des framîboises sur le

terrain <le iiîadaine Touteseule.
Visieur-Estc<mqu'elle nî'y fait pas objec-

tieni ?
P>ère' ýiipl.-Elle nî'en sait rien, m'onsieur.
listpei'. -Qu'est-ce <lue cela vous rapporte
leJieî/-oîscî Sinspeu- mle donne

la uîoiid (lcs fraîm boises.

COURANT POUR SON TRAIN

tane,(en 'grande hâfte, une valise à la main.>
-Toulez-vous me dlire l'heure, S'il v'ous plaît ?
.11fonréalais-Je puis vous (lire l'heure de ma

montre, si cela vous va, mais elle est viungt ininu-
tes en arrière de l'heure <les chars. c

Etrange-, (mreprenant sa coirse).-Je n'ai pas
bîesoinî de votre hieur-e ; c'est celle (les chars qu'il
nie faut.

POURVU QUÎ)N LE QUITTE

lsUîî mot de V'illemini, pe.u encourarîet ou
lsjournalistes. atpu
On disait devant l'ancien miniistre de l'instruc-

tion publique:
-Ln jourîîalisîîîe mène à tout.
-Oui, répond-il, à condition (le le quitter.

PAS GALANT

Au foyer dle la Conmédie-Française
Chacun chier-chie à prévoir le genre, de mîort qui

l'attend.M
-Je crois, <lit Coquelin. ainé en se palpant

d'un air- préoccupé, je crois que je mourrai d'une.
1imi1ladie <le cSeur.

-Toi, lui (lit Croizette, tu inîôurras d'un coup
(if! pied dans le derrière.

TXDIE G&'OTrnIMIM

1 il
*itfrCartij.-Mýontrez-mioi le donc celui qui

vient de nie donner un btack eye, et faites venir
sont cercueil par le téléphone !

.S'livan. -C'est bibi qui a fait cela ; ne faut
pas pîleurer 1

McCterty.-Que je suis (]lote fier ! Vous allez me
montrer ce coup-là ; c'est à Casey qlue j'en veux.
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UNE ILLUSION D'OPTIQUE
QUEL HIVER ..

1 il

(La réalité.)

L'homn de police.-Le chancard !Je ne A prendre tous les quarts d'heure avec un

passe pas une fois ici qu'il ne prenne son petit coup. peu d'os'sa letida.

Une tenue dle livr'e en partie simple LEÇON DEMOCRATIQUE

-Dis donc, Trinqueur, toi qlui e2t, fort en poli.
tiquc, qu'est-ce que c'ost que le socialisme

-T'es bête !Tiens, censément, nous entrôns
chez un marchand (le viin; un zinc, quoi. T'oflres
une tournée et tu payes ; j'en offre une et... tui
pave s.

4' -Oui, mais je suis socialiste aussi
-Alors, c'est le zinc qui paye.
-En supposition qu'il est socialiste aussi ?
-Alors on se cogne.
-Et la liberté ?
-La liier-té, c'est (le faire ce qu'on veut

iiiiis pour ça, faut être le maître.
-Et le pa.trioimme î
-A mon point de vue, le vrai patriotisme.

c'est les sang (les autres, comme les vraies aflai-
res, c'est l'argent dles autres.

~ ,,-Et la guerre civile ?
-La guerre civile !eh bien ! voilà :tui me

tues aujourd'hui, je te tue demain ,c'est pas plus
malin que ça!

POUR LES PLOMIBEURS!

vi~a ~EEOEVX ~'~~rIsrEI

~~t/ <
's

8 Mlars 1S9<)-Ça balance j'ai tout pro-
mis ; je n'ai rien tenu.

Edith.-Es-tu capable de mue dire qu'est-ce qu'il joue-là?ý
Roe-lessaie (le mettre IlAu sang qu'un Dieu va répandre " oni valse. Ça danse mal.
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LES PROGRES DE NOTRE SIECLE

Lat prcsse <les affi'ires lie petrmet pas un dépla-
ceimenît personnel. La demiantde eii iiac-iage se
fait miaincteniant par- téléphone.

LE DUELLISTE _ -DÉLICAT

LE COUPî DU ('IdA ilE

Vos voisinîs d'euk dessous v-ous onct iniformîé qu'ils
allaient par-tir- le sanci-di <le la semcaine suivante,
eii tr-ain <le plaisir, pour- .. peu imupot-te.

Ils otnt pris leur-s billes à l'avance, ils vous les
onit mntrés, vous êtes sûr- qu'ils les ont bien.

Il est trop tar-d pour- les dissua<ler.
Mais réftléchiissant (file la petite <laine est bien

dlélicate pour affr-onte- la fatigue de <deux niuits
et) chemui in <le fe-r, <laits ces tr-ainîs oit l'on est
tassé, bourré-, bousculé, vous vous dlites :Ce itlan-
là veut tuer sa. femmeîce

Boni. vous tic ponuv-z tolérer ça.
V'ous nie <lites ien, bien entend<u, car- dans le

fait, (!a ie vous r-egardec pi.s, mais vous suivez
1<-s miouvemienmts <le ces '. oisins et vous vous
ilntngc-ï poutr les retarder jusq u'à I leurte à p-u
ls j uiste ;vous, au illotiieuît où ils niont plus

qlue le- t(-I'is del limettie eurc chapeau, vous posez
vîve1lielît <b-ux bocns pitons à leur- pot-te, vous y
p;lcse-z icl tort ,-adc-îias qlue. vous fer-mez à clé, et
vouts c <ccc ti-Z vlic l -me ouis coucer- e
la coi sec' "ci' sact isfa'i te- <ci devoirîaccu ni pli -

Ils iii;îlc 1 c-îtiîatî-bîiet Ieur trahci.
Si le. liiai Ilne VOUS SOUlcurcîmiîc pas, c'est lit

mec-ille ur, enrttre voisins c'e-st telleh-in lt <1<sa-
gfréaW'-e d'a'.'i' dc-s e-icnemlis qu'on ferait tou t
pour le-s vt.

SeI-cc-c, 'il c-.st sûfr que( c!est vous (lui lui
a\ (-Z ct- il(-d la fact igue<, lit- com nptecz pas sut- s-a

recl icl ~c I Micl c-îc géncéral lce mtonde c-st

V ous aurtez pr-obable<-imint n étue u ne aflai i'-
;<e:lui.

l)ccns ec-tte attentte, achetez <le ces cigares al
q'cc--<u'onî vend ein B.tlgicjue. Fcciciez-eii uni pour

.savoir-,xec-îec ani bout dei comcbien de temps
ils céclatenît.

(,ardez l'autre pour votre- î-iidez-vous <lIcoi-
lieu il.

Sur le terraini, alue-eau momcent <le vous
mcettr i' î gardce, et q1uand< la mîinuîte précise dle
l'c-xp)lcsioîî (toit s<- prolIuire, fende-<-vous de
iaièe ii etie tout près <lu visage de votre

La t*uý,tc pacrt, a'.eucglec ec- bc-lira t, e-t vous, qui
eîcc-ztouir u-fljvous le t vre ePart etc

palrt dansc. g-iii Ilcou\ eliielit <le I isti actioi Icieni
licat uîlc- -

()ic <jus hli icr, ec-st é'. ide-nIt, niais la isse-z
dire.

Qc-cstl'hcommeîc (lui pcourrait se v.anîter de
fait c- au -,oùt de tout 1<- mconîde

.1t c il«ttc -îcdallit. Ulo ietsera te-llemenît satis-
fait'iluîI c-n hi-ta p îoh ,cc I -îîcît crac 1uc-r la patte
di- .slti gil<-t (Jluis uin lmou v-e-ent d'enthousiasmoe.

tLE, COUP D'U Da lE '<jiCItN

L'oct ic-(s-t pas parfait, n'est-ce pas, C'est

Il pc-ut donc: très lien se farqu'un jour, en
vous lcîollleti1acct, VOUS aiîcve une femme se
y-(tc-n pardessus le polît, c-t qu'il vous vienne aus-
.sitiét la mîalericcontreuise idé de la repêcher.

NOS CHERIS

I-Delle Oeta ri.-~Tiens, tiens ITomniie etc
pcantalons ! Commnent aiic'es-tu cela

T<ci nie. -C'est liulcy. Si tu ec mettais une
fois, tu nie voudrais plus les ôter. Pourqîuoi que
tu n'eu mets lpas ?1 Tu es bien assez grande

II.-La mire. - Voilà longteinps (lueje te par.
lec de tante Polly ; C'e-st elle.

AI'f-ed (désaippointé et se '-pmlatt avoir déjà
s-uPu-li parcler Ai uc'. perroqtet). -Tante Polly,
veux-tu un cracken?

(

JII-Jujpf".-'cltsle pcarapluie un peu de
mon coté ; parcequ'autrement, le monde va dire
que nous sommes mariéti,

Le nmouvemnent est irréfléchi, nie direz-vous.
Eh parbleu, je le pense bien, autrement où

serait l'excuse ?
Vous retirez votre redingote, votre chapeau,

votre gilet, vous plongez, vous sauvez la damne.
Qu'arrive-t-il 1c'est que, Premiièrenment : dles

g(enls qui ont cru que vous aviez pris vos v.ête-
nments en dégoût, s'empressent de les ramnasser et
dle filer avec.

Deuxiénment - c'est qlue si quelques badauds
vous disent des choses aimables, l'amant ou le
miari de la damte, lie vous Pardoninera pas...
d'avoir commnis une extravagance qui aurait pu
vous coûter lat v.ie.

Si c'est une daîtie âgée, les héritiers sont f u-
rieux.

Bref, c'est une mnau vaise affaire qlue vous vous
êtes muise sur les bras.

Il y aura tôt ou tard une provocation à votre
adlresse.

Préparez-vous à C-n sortir honorablement, en
étudiant le coup suivant

Rendez-vous sur le terrain eni boitant d'une
façon très marquée, et sui, l'observation probable
des témoins, déclarez vouloir vous battre quand
niême.

Seulement, votre dlouleur doit être déclarée
tellement vive, que pour vous soutenir v.ous
allirmgez la nécessité pour vous d'avoir une calme,
afin dle vous permettre dle rompre ou d'avancer.

Cette calne qu'on v.ous tolère,-tout etc adimîi-
rant votre courage et ein désespérant de votre
peau,-devra être terminée par un bec rond.

Vous tenez votre épiée dle la iaiii droite, votre
canne de la main glauce et tout enl gimlaçant
(le soutlranices. vous y allez d'une ou dleux Passes.

Là, un (le v.os tém4goins (lit aux trois autres
Ohc !iiessieurs, voyez <loile là-bas!
Les autres se retournent pour voir la-licMs

vous profitez <le cet instant, et pendant qu'on nie
vous voit pas, vous ramassez la jamcbe <droite (le
votre adlversaire avec votre bec dle canne, et dès
qu'il est pzur terre : V'limc .'

L'honneur est tel lemnent satisfait qu'il eni toilu-
lies en enifanîce ;eon es-t forcé de le remettre eii
nourrice.

lle COU Il iDE LA 5AN i A i.E

Vous êtes d'ou11 certain (gVous avez vos
Petites hblitudes, c'est tout naturel. Ainsi, par
exempl1 e, vous Pirise;, ; e-l bcien ! il peu t parfaite-
11iieîît ari-ver quec, dlatns unî momnitt de d istrac-
tiotn, vous intr-odusez~ votre petuite ;cris'U' dlans
l'oeil de votr-e Propcriétaire au lieu <le vous la
foui-rer dans le liez.

T'la classe borlos, qlui ni'a Pas la distinîction
di-S genis iés, a peu (l'L-gai-(s pou r ce (lu'on appelle
le mconde, le vrai, le noctre.

Loinc <le s'afflig~er sur votre état menital, cet
espèce <le Pr( lcriétai-e cienr, vous <lir-a <le ces
mots <lui dléshounorent le larynx.

Ce dIrôle se permettrait <le vous appeler vieille
ibéte qu'il nie faut pas s'en étonner-.

Ne pas s'en étonner, c'est bien, niais le tolérer,
ce serait piat.

Soyez gentlemcan, Pt répondez à ce manne-
(juin : 'Monsieur, oies cheveux quoique bîlancs nie
se laisseront pas muarche-r sur les pieds, demain
vous aurez l'hionneur- <le recevoir <le ices nou-
velles.

Résultat ;rencontr-e.
Avant l'action, et sous pi-étexte d'habiîtude <le

votre part, nmettez <1<-s sand-ales <le salle.
Placez-vous (-îî garde, faites q1uelques passes,

puis, tout d'un coup vomis romîpez, et ein vous
éqîuilibranct sur, la jambe gauche, lanccez <le lit
jamuilme droite votte sancdale dlans la ti-'ure de
votre adlversairie.

Retombhez en poitntant, et au moment où votre
vis-à-vis est e-ncore sous le coup <le l'ètonceiiieit...
parfait vous avez saisi.

Ses témîoinms vous feront peut-êtr- une observa-
tion ridicule, niais vous n'avez q1u'à leur mîontrer
vos sandaLles en (lisant : c'est un petit mialheur,
mais (lue voulez-vous, elles nie sont cii peu
gIrandes. L'honneur sera tellemient satisfait, qu'il
achètera des lunette% vertes pour les chevaux des
chars urbains qui ont la vue fatiguéle.

Arios.
(A sir.
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-Polisson !Laisse ina canne. -Tien-;

MOTS D'ENFANTS

Lelpetit Liciet. -Ppa)i, veux-tu iii'doinncr un
morceau de e, g,îLeeau '

I>apat. - Oiii, mais proitiets-mioi de nie pas le
dire à aiit.

((ii ilamwg le llîorceall..
j,"js'itIuj".-..- )iiie*lîei -îîtor<- tilt, s'il

vous plait.
I'apî.---Nn, 'e-st assez.

Le liett Lueu. - Si tu ne ii'eui Ion ne,- piije
vais le dire à maiman (lue tu iii'en a donitèé. (Il
l'a eu.)

lioh, (devaunt un iiiiroir.-Est.ce Dieu %lui iii'ft
créé, ilialîan

La uîèrr. -Oui, c-'est Ilui.
IJob.-Eli bien, il peut se vaniter d'avoir fait

un bel ouvrage avec mes d]eux dents de devant.

Le prq/es,ý'r.-Tii as dix doigts, iestcpa?
T1u t'en fais couper trois, qu'est-ce (lui arrive

'1'unieme.-Je nie prenlds plus dle leçonis de
musique.

Le petit Gabirielle fait sa prière (levant sa
mlamlan

Arrivé à la piuase du Pa">- Et pardonniez-
nous offenîses, comme nous pa:rlooiîs."il
s'arrête subitemnt:

-Tiens, dit-il, ça nie fait peniser que, ce îilati mi,
quandi j'ai rencontré Geor-ges, (lui lii'at griffé, J'ai
oubulié (le lui lanqui- dies gl'.Attend-nioi tile

pietite mîinute.

T1oto, gentlemuan de cinq anîs, a trouvé dans la
chîeminée, le matin tle Noël, un iagnî(,,tiq(ue poli-
chitielle.

Il contemîple soitjouet avec bonheur, le tou-
liant et le retourniant dans tous les semis.

-C'est bien joli, s'écriait-il, muais commennt
que ça se casse'?...-

APRES LE DINER DU MARDI GRAS

Après le mardi gras, on peut se faire le nmercredi
descendre.

-Attrappe! -Ca ne doute de rien, ces
aniniaux-là.

U-NE LEÇON

L' fles. -Tu crois cela, papa, n'est-ce pas ?t -n
(lit quoi les eîu fait s d'au jourd 'lu ui Sonît plus be'aux
qu leurs parenîts.

Le, puc. -tieil <le plus vrai, mon enfant. Et
c'est muainitenant que je conmpr-ends cosni-iien j'ai
dû être laid danms îîîajeunesse.

LE COIN DE JOB,

EX-rIAIi-s DE SONZ ALBUM

Ml. 1)... disait d'un hîoîmme excessivement
guras " ue la nature îie l'avait créé qlue pour
mointr-er coliiil la peau1l humine pcleut S'étendre
sanis crever."

Le Biruit ayant lanicé contre Batour Lorîîîiotn-
l'épmigî-aimmînc suivante: Sottise enitretient l'emi-
bon1 ioiîît. Aussi Baour ne iuiaig1rit point. Baour
Lo-mnioî riposta:

Le 1,unl (le gloire se nourrit :Aussi voyez
coinineî il mîaigrit -

(Jii mnsieur- reçut dernièrement umie lettr-e
lion atfiranclîie, pour- laquelle le facteur lui fit
payer cinq cemîtins.

Elle coîîîîîîençait par- ces mots " Monsieur-,
v-otre lettre d'hier porte dtans toute sa teneur le
cachet tde la fausseté." La r-éponse fut pi-ompte
et cour-te :-Monsieur, votre lettre d'hier aurait
bien dt porter le cachet de la poste."

Dans un ounîîibus:
I)eriêreiîîeîît, dams uîî omniîibus, un voyageur-

pet poli, s'écria trop haut <'11 voyanit mîonte- a
côté <le liii, unie dainîe plus qlue dodue :- Les
omnîîibus ne sonit pas falit puour- recevoir dles élé-

A quoi la dame r-éponidit
-Monisieur, l'omniibus est conmme l'arche de

Noé ; l'on y voit toutes les espèces <le bêtes.

Loulou à soni papas lui vienît de faire l'aumnlîe
à uji mnmdianît.

" oui-quoi as-tu donnié deux sous à ce bois-
hiommie 't

IPour qu'il puisse mianger du pain."
Le soir, à table, miamsan dit au petit:

T'u imanges tout sans Pain à présent?
"Pour que papa mue dlonne <les sous."

Caslo.-Est-ce enicore nous autres
que je vois ?

Un abonné au téléphlonie, demandait à être
mis en comîmunication avec soni nmédecin,

L'abonné.-"' Ma fenmme se plaint tde douleurs
vives dans la partie postér-ieure du cou, accoin-
pagnées (le nausées."

Le dlocteur.-" elle dtoit avoir la malaria.'
L'abonné.-,, Que faut-il faim-e 1"
A ce miomment, l'emîmplové 1 la station centrale,

change le cour-ant par erreur, et l'infor-tuné ilari
reçoit la réponse que faisait un ingénieur tilécat-
iiicieii au propr-iétaire td'unîe grande înanufac-
ture.

L'inrénieur.-Je trois (lue l'itîtémieur est ta-
pissé d'incrustations d'une épaisseur assez coin-
sidérable:liszl refroidir- cette nsuit., -t (le-
miain muatin prenîez uîî marteau et hîattez-là vi-

ureusenient, emîs ,t vous inti-odui-ez, pour
l'orifice pîrinîcipal et ver-s la. partie défectueuse
un jet d'eau sous forte pression que vous laissez
couler- à volonté"»

A sa grande surprise, le doctenur n'a plus
revu soni client.

BÊýTE ET B>ÈTE

Entre députés:
-Vous savez, ce patuvre P... il a fait uîîe bat-

tue aux ours, et il s'est blessé L
-C'était à prévoir ... Poui-quoi s'ainuse-t-il à

chasser la g-osse bête? '...

UNE LEÇON D)E PERFIDIE

Manière in"énieuse de (lie <lu mal <le quel-
qu'un eii ayaiît l'air d'en dire tt bien :

-Ciose 't Oh c est uîî galant hioîmme dans
toute l'ac-cepîtions dtî miot !D'une hionnêteté scru-
puleuse

Et on atjoute négligemmuîent
-Du reste, je n'ai jamiais été en relationîs

dI'atires avec lui.

McCARTHY ET LA CONFEDERATION

J3atjste.-C1e«r thte tu-ack!-
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Vivent nous autres ! Il n'y a pas -Qu'est-ce qu'ils ont laissé dans -La bourgeoise se nippe
rat qui tienne. l'armoire i depuis quelque temps.

-Arrête-toi donc, Tom ! Si tu
es sérieux, dis moi le tout de suite.

SAGE PRÉCAUTION

(iu restaurant.)

-Garçon, puisque je vous tiens, commandez-moi donc une
sole au gratin pour le 15 de Mars... parce que je n'aime pas
à attendre.

PAS A LA BONNE PLACE

Charles du Flair (descendant l'escalier le matin de
saféte)-Ma chère, tu les as réussies à merveille. Elle
me vont dans les pieds comme un gant.

Maldame dlu /air.-Qu'est-ce que tu me chantes-làI
Ce sont tes oreilles de casque.

UN QUART D'HEURE CHEZ LE BARBIER DU

il III

Avalanche. A rebrousse poil.

( A continuer.)

Quel bon rasoir.

SAiIE[)I

Au repos.
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DE LA CHAUSSURE EN FRANCE DEPUIS LE XIe SIECLE JUSQU'A NOS JOURS

On ne saurait parler de la chaussure sans par-
ler aussi (les cordonniers et de leurs patrons,
saint Crépin et saint Crépinien, deux frères mar-
tyrs, qui, vers la fin <du troisième siècle, sous le
règne de Dioclétien, vinrent de Rome avec saint
Denis pour évangéliser les Gaules.

Quelques contrées reconnaissent aussi saint
Anien comme patron des cordonniers. A l'égard
<le ce dernier, on raconte que 'le soulier de saint
Marc s'étant déchiré à son entrée à Alexandrie,
l'apôtre le donna à raccommoder à un cordonnier
de la ville nommé Anien. Saint Marc eut vite
converti l'artisan, et le trouva bientôt si vertu-
eux, si fervent et d'une intelligence si m;erveil-
leuse, qu'il n'hésita pas à l'établir évêque d'Alex-
andrie en son absence.

Mais revenons à saint Crépin et à saint Cré-
pimen.

Ils étaient arrivés à Soissons, où chacun leur
refusait une hospitalité que leur qualité de chré-
tien rendait dangereuse. Résolus, suivant le pré-
cepte de l'Apôtre, à vivre du travail de leurs
mains, ils apprirent alors le métier <le cordonnier
et y tirent bientôt de rapides progrès. La foule
ne tarda pas à accourir, car leur désintéressement
laissait chacun libre de les rétribuer suivant leur
fortune, et la parole divine qui tombait de leurs
lèvres opéra (le nombreuses conversions.

Maximien H lercule, associé à l'empire par Dio-
clétien, eut connaissance le ces faits, et envoya
contre Crépin et Crépinien Rictius Varus, le mi-
nistre le ses cruautés, qui gouvernait alors la
Gaule Belgique avec le titre le consul et le grade
<le préfet du prétoire. En ce moment les deux
frères étaient à Soissons, faisant des souliers pour
les pauvres.

Crépin et Crépinien, interrogés par le préfet
sur les dieux qu'ils adoraient, répondirent qu'ils
n'en adoraient qu'un, le vrai Dieu, et ils ajoutè-
rent qu'ils méprisaient Jupiter, Apollon et Mer-
cure.

Rictius Varus les chargea de chaînes et les
conduisit à l'empereur; celui-ci ordonna qu'on
les traduisit devant lui comme coupables d'avoir
violé les édits impériaux. Il leur dit: " Appre-
nez-moi quelle est votre religion et quelle est
votre origine." 1Us répondirent: "Issus de fa-
milles connues à Rome et recoiiandables, nous
sommes venus dlans les Gaules pour l'amour (lu
Christ, qui est, avec son père, le seul Dieu éter-
nel et créateur de toutes choses. Nous le servons
avec foi et vive dévotion, et nous souhaitons, tant
que la vie animera ces membres, <le persister
dans son culte et son obéissance." Transporté (le
colère à ces paroles, Maximien s'écria: " Par la
vertu des dieux ! si vous n'abjurez cette folie, je
vous fer-i périr dans (le terribles tourments, pour
que vous serviez d'exemple. Si, au contraire, vous
sacrifiez aux dieux, je vous comblerai <le biens et
d'honneurs." Les saints répliquèrent : " Tu ne
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nous effrayeras pas par tes menaces, nous, pour
qui la mort est un bien. Garde pour les tiens les
richesses et les distinctions ; nous les avons déjà
dédaignés autrefois pour la cause du Christ, et
nous sommes heureux de les dédaigner encore.
Toi-même, si tu connaissais et aimais le Christ,
tu mépriserais non seulement les richesses et
l'empire même, mais toutes les vaines pompes des
démons." Maximien répondit: "Qu'il vous suf-
lise d'avoir perdu jusqu'ici beaucoup de mes su-
jets par vos maléfices et vos méchants arts !-
Malheureux ! répliquèrent les martyrs, tu mécon-
nais le Dieu bon qui t'a élevé à l'empire malgré
ton indignité." Outré le fureur, Maximnien les
livra à Rictius Varus, lui enjoignant le les faire

périr de la mort la plus cruelle.
Le ministre <lu tyran. se hâta (le seconder sa

fureur en les faisant suspendre à une poulie et
frapper le verges. Mais les deux martyrs, soute-
nus par de célestes visions, imploraient le secours
et l'aide le Jésus-Christ. Rictius Varus ordonna
qu'on leur enfonça les chevilles entre les ongles
et la chair les doigts, et qu'on leur tailla des la-
nières dans la peau <lu dos. Les bourreaux obé-
irent, mais sans avoir la joie (le leur arracher un
seul cri. Saint Crépin et saint Crépinien souri-
aient au milieu le ces cruelles tortures ; ils pri-
aient seulement le Seigneur de les arracher à
l'hommne criminel qui s'était emparé d'eux.

Dieu les exauça, et ils rejetèrent de leurs
doigts les chevilles avec une telle force, qu'elles
tuèrent, allirie-t-on, quelques bourreaux et en
blessèrent d'autres.

Rictius Varus ordonna alors qu'on leur atta-
chât (les meules de pierre au cou et qu'on les je.

--
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tât dans la rivière d'Aisne. Mais les confesseurs
de la foi, rayonnants de bonheur et protégés par
Dieu, gagnèrent l'autre rive sans avoir même été
saisis par le froid, lui était très rigoureux. Ric-
tius Varus, exaspéré par ce nouveau miracle, les
fit charger de liens et plonger dans une cuve
remplie de plomb fondu ; mais Dieu les préserva
<le toute brûlure... tandis qu'une goutte <le plomb
bouillant sauta aux yeux le Rictius Varus et
l'aveugla. Le ministre de Maximien, au lieu de
se convertir à l'Evangile, ordonna alors qu'on
mêla ensemble de la poix, du suif et de l'huile, et
qu'on y plongeât les deux frères. Les martyrs
redoublèrent de prières en disant: "Seigneur,
tu peux nous délivrer des tortures <le cet impie."

Et un ange apparut, qui les tira du feu ex-
empts de douleur.

Rictius Varus, aussi humilié que furieux de
voir tous ses supplices inutiles, se précipita dans
les flammes et y perdit la vie.

A cette vue, les deux martyrs supplièrent Dieu
de les rappeler à lui. Le Seigneur les exauça dès
le lendemain, car Maximien, apprenant ce qui
s'était passé, donna immédiatement l'ordre qu'on
leur tranchât la tête, ce qui eut lieu le huitième
jour des calendes (le novembre (le l'an 287 ou
288, dans une plaine nommée depuis Saint-Crépin
en Chaye, entre la rivière et les prisons de la
cité.

Leurs corps, abandonnés à la voracité des
chiens et des oiseaux, furent protégés par la
toute-puissance de Jésus-Christ. Un pieux vieil-
lard, nommé Roger, et sa sSur, Pavia, leur don
nèrent la sépulture dans leur propre maison, qui
devint bientôt un lieu <le pèlerinage pour les
fidèles. Le clergé et le peuple se réunirent plus
tard pour transférer, en grande pompe, les corps
sacrés dans <les sépultures dignes des deux mar-
tyrs. Au moment où la barque qui portait ces
précieux restes atteignit le rivage, il se présenta
un enfant aveugle, sourd et boiteux, qui fut guéri
soudainement <le toutes ses infirmités après avoir
touché dévotement le couvercle du cercueil. Les
saints furent enfermés dans deux tombeaux...
On érigea plus tard sur l'emplacement qu'ils oc-
cupaient, une grande église, où se sont accomplis
beaucoup dIe miracles.

Telle est, en substance, la légende de saint
Crépin et <le saint Crépinien d'après Surius.

I lenri Estienne, dans son Apologie pouri- Héro
dote, s'est avisé <le contester l'existence de saint
Crépin, qui, selon lui, ne serait que la personni-
fication abstraite des cordonniers en général.

Voici ce qu'il mie semble, dit-il : à quelques
saints, on a assigné des ollices selon leurs noms,
comme par exemple, quand on a fait saint Crépin
cordonnier et patron des cordonniers, je me per-
suade totalement qu'on s'est souvenu de crepida,
mot latin (pris du grec) qui signifie pantoullI,
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teilemnent que saint Crépin serait autant à dire,
en bon français, que saint Pantoulier."

Santeuil, de son côté, ne niait pas l'existence
des deux frères martyrs, mais il parlait d'eux
sans beaucoup de respect : il <lisait qu'on les re-
gardait dans le monde comme <le petits saints
sortis de la lie (lu peuple, et que le public, excep-
té les cordonniers et les savetiers, serait fâché
d'y avoir beaucoulp <le dévotion.

Quoiqu'il en soit, il est regardé comme certain
que. vers l'an 649, l'évêque de Soissons, Aiserik,
transféra solennellement les reliques <le saint
Crépin et saint Crépinien, <le la crypte où elles
reposaient, dans la basilique construite au-dessus
de cette crypte.

En ce qui concerne la chaussure, dont nous de-
vons parler spécialement dans cet article, disons
d'abord que le not soulier vient <lu latin sublta
laris, sous le talon.

En reniontant aux premiers temps, on trouve
que les souliers étaient connus et faits d'une
étoffe dont la mode varia la couleur. Le prophète
Ezéchiel fait ainsi parler le Seigneur à Olla:
"J'ai juré un pacte avec toi. Je t'ai donné des
souliers bleus, une ceinture de coton ; tu as été
parée d'or et d'argent, nourrie de bon pain, de
miel et d'huile, et, après cela, tu as mis confiance
en ta beauté."

On trouve encore dans le Deutéronome que,
pendant les quarante ans que les Hébreux pas-
sèrent dans le désert, leurs souliers ne se sont
pas usés, qu'il en fut de même de leurs habits, et
que ceux des enfants croissaient avec eux et s'é-
largissaient merveilleusement à mesure qu'ils

grandissaient.-Saint Justin cite le même fait
dans son dialogue avec Triphon.

L'immense corporation des cordonniers, qui
date done vraisemblablement de quinze siècles
avant Jésus-Christ, a rencontré depuis quelques
années deux savants historiens: le premier, M.
Paul Lacroix, autrement <lit le bibliophile Jacob,
a publié une histoire de la chaussure depuis l'an-
tiquité la plus reculée jusqu'à nos jours, suivie
de l'histoire sérieuse et drlatique des cordonniers
et dles artisans dont la profession se rattache à
la cordonnerie ; le second, M. Charles Vincent,
a publié à son tour une histoire de la chaussure,
de la cordonnerie et des cordonii'ers célèbres.

Ces deux livres, d'un sérieux intérêt historique
et anecdotique, ont épuisé la matière, et nous y
renverrons les personnes, artistes et autres, (lui
désireraient approfondir ce curieux sujet, que
nous allons simplement effleurer ici.

Le poète Voiture disait plaisamment que les
cordonniers avaient été ainsi appelés par corrup-
tion de -ordonneurs, parce qu'ils donnent des
cors aux pieds. Mais les cordonniers n'ont pas
toujours été jugés si iiipertineinment, et, sans
parler de leurs modernes historiens, nous citerons
a ce propos l'opinion de M. Michelet dans un de
ses derniers livres : "Qui ne voit que la plupart
des métiers, si l'on n'y pénètre à fond, sont des
branchies réelles d'un art? Ceux du bottier, du
tailleur, sont bien près de la gculpture. Le dirais-

jel Pour un tailleur qui sent, modèle et recti/ie la
nature, je donnerais trois sculpteurs classiques."

René d'Anjou, dans des statuts octroyés au
quinzième siècle, appelait le métier <le cordonnier
un des nécessaires métiers pour servir à toutes
manières <le feus.

Cette appréciation est plus sage. Un cordon-
nier peut être adroit et travailler avec goût, mais
là s'arrête et doit s'arrêter son importance.

Ces réserves faites, l'oeuvre collective des cor-
donniers olre une étude intéressante en ce qu'elle
nous montre en quelque sorte les empreintes dont
chaque siècle a dû couvrir le sol que nous occu-
pon à notre tour.

Et en effet, que de formes différentes affectées
par la chaussure depuis la sandale et la babouche
des femmes <le l'ancienne Egypte Mjusquà la gra-
cieuse bottine le nos élégantes ! Il n'y a pas une
partie <le la toilette qui ait subi plus <le transfor-
mations, et de transformations souvent très heu-
reuses.

Le rôle intéressant que joue le pied dans la
structure humaine en a sans doute été la cause.
Quoi de plus naturel, qu'on cherchât à orner le
piédestal de l'homme, ce point extrême qui lui
dtonne sa grâce et son assiette... De là vient
cette locution : Regarder un homme de la tête
aux pieds; il est évident que les regards se por-
tent d'abord sur le visage pour passer ensuite
aux pieds sans la moindre transition.

Cette petite digression terminée, nous arrive-
rons à notre sujet : De la chaussure en France
depuis le onzième siècle.

Cordouanier, dont. on fit plus tard cor-donnier,
vient naturellement de Cordouan (cuir <le Cor-
doue), dont on faisait préférablemient les chaus-
sures depuis le onzième siècle, par cette raison
qu'il était le plus fort et le mieux apprêté. Cor-
douai ne s'entendait pas seulement <lu cuir em-
ployé, mais de la chaussure elle-même.

Les houseaux, qu'on nommait aussi sur-boues,
étaient des brodequins mous et montants, une
sorte d'étui pour les jambes, et enfin plutôt des
guâtres que des chaussures ; ils étaient particu-
liers aux Parisiens, et les seigneurs inêmes ne
les dédaignaient pas quand il s'agissait de s'a-
venturer dans les mauvais chemins.

Les chasseurs et les paysans en portent de
toutes pareilles aujourd'hui pour se garantir de
la boue et des ronces.

Les bottes et les hottines ont, pendant quel
que temps, remplacé les souliers; leur usage est
ancien. On raconte que Conrad 11, élu roi
d'Alleniagne en 1024, était d'une libéralité si
grande, qu'un gentilhomme, ayant perdu une
jambe à son service, reçut de lui autant de pièces
d'or que sa boite en pouvait contenir.-Louis
XII voulut que la dalmatique et les bottes de
Philippe, son fils, lorsqu'il se fit couronner à
Reims en 1179, fussent parsemées de fleurs de
lis.d'or. Elles devinrent, dès ce moment, les
*seules armoiries des monarques français. Tous
les portèrent en nombre illimité jusqu'au règne
de Charles Vil, qui les fixa à trois.

Au douzième siècle, outre les houseaux, il Y
avait les estivaux, qui étaient des bottines, des
souliers à crevées qu'on pouvait porter en toute
saison, ainsi que des souliers, des bottes et des
sandales. Les souliers étaient retenus par des
rubans ou des courroies qui servaient en même
temps d'ornement. Pour l'hiver, les souliers
étaient doublés de feutre : mais ils étaient d'un
prix assez élevé pous n'être pas à la portée de
tout le monde.

Des moines, voulant exprimer leur reconnais-
sance à un chevalier qui leur avait oflert une (le
ses terres, lui firent présent (le vingt-huit sols et
d'une paire de souliers en cordouan.

Les bottes n'ont été fort longtemps en usage
que pour aller à cheval, et cela nécessitait qu'elles
fussent grandes, grosses et solides. Il y avait
encore (les chaussures légères qu'on nommait des
bottes et qui tenaient lieu (les pantoufles que
nous portons aujourd'hui.

La sandale était pour les moines une simple
semelle ou un demi-soulier, cela dépendait (les
statuts de l'ordre auquel ils appartenaient. Les
sandales étaient aussi la chaussure ordinaire des
évêques, qui en faisaient remonter les courroies
jusqu'aux genoux ; elles se portaient générale-
ment très peu serrées, afin que les pieds pussent
s'y mouvoir à l'aise. Les sandales étaient faites
<le cuir ou de bois, ou bien de tous les deux à la
fois; mais le plus souvent de bois avec <les brides
étroites. Il y en avait aussi en corde qu'on nom-
tuait es/ices. On mentionne encore les caliga.

octurnales, sandales ,recousnies au-dessus d
pied ; on en chaussait le moine qui venait de
Mourir. Ces sandales étaient (lu même drap que
le costume dont on revêtait le mort.

Les cordonniers d(u treizième siècle, trouvant
tout à coup qu'on <<i usait trop simplement avec
ses pieds, embellirent lea bandelettes et les lacets
qui servaient à fixer les chaussures, et imaginè-
rent (le les croiser, de les nouer avec plus (le re-
cherche, et y adaptèrent des bouclettes et autres
accessoires.

Les galoches (de gallira), chaussure que Roie
emprunta à la Gaule, devinrent fort en usage
alors : la semelle était de bois, et la partie supé-
rieure de cuir, avec des brides, absolument
commue on la porte encore aujourd'hui. Les
règlements (le plusieurs monastères interdisaient
aux moines d'en porter dans le chSur pendant
les offices, à cause du bruit qu'ils auraient fait en
marchant. Cette chaussure, qu'on doublait de
laine, était surtout usitée pendant l'hiver.

Les religieux (le l'abbaye de Montmartre ob-
tinrent, en 1331, la permission <le porter des
bottes fourrées, à cause du grand froid qui
régntail, sur leur motaye.

Le cuir gaufré et frappé était déjà de mode,
mais il était surtout destiné aux grands person-
nages, dont les bottes s'appelaient alors bottes
striées et cannles.

La soie s'employait aussi, mais pour les cas
extraordinaires. Parmi les insignes qui servaient
à la consécration le la personne royale, aux
cérémonies du sacre, à Saint-Denis, se trouvaient
entre le sceptre et la main de justice, <les botti-
nes de soie bleue, semées de fleurs le lis d'or, et
qu'on appelait sandales. Le grand chambellan
en chaussait le roi, en même temps qu'un des
grands vassaux lui attachait les éperons dorés.

Le sire de Roye, chanbrier de France sous
Philippe-Auguste, portait des bottines entaillées
aux Jambes et terminées en pointe aiguë. Un
portrait en pied d'un bourgeois de Senlis nous
montre encore ces mômes chaussures, et enfin
nous les retrouvons dans le costume royal de
saint Louis conservé dans les monuments le
l'église de Poissy.

Un chroniqueur, scandalisé <lu luxe excessif
qui commençait à se faire jour dants toutes les
classes, le reproche ainsi aux jeunes filles <le
son temps : " Leurs vêtemients sont bien loin <le
l'ancienne simplicité : des manches larges, <les
tuniques étroites, des souliers dont la pointe se
recourbe à la mode de Cordoue ; tout enfin nous
montre évidemment l'oubli de la décence." Hélas
les hommes et les femmes n'étaient pas près de
s'arrêter dans cette voie.

Ce fut à la faveur de ce besoin d'inovation qui
tourmentait tout le monde alors, que la plus
ridicule des modes s'introduisit.
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ta chaussure rompit brusquement avec la tra.
ditioji qui voulait qu'elle fût faite pour le pied,
et prit des proportions follemienit déemesuré'es ; en
un liot, Oit donnia nlaissanice aux 1 >ou1tin'e, (lotit

l'ex travagance, chose inouïe !se mainitiint quait re
siècles durant.

L'historien v il laret préten d (Ille l'existen ce'
dles souliers it /a poulailie est dlue à Il envii, lils
dle G3eoll'roy Plaiitageiict, comlte d'Ailju ' l
regardé comme le pince le plus accompli dle soit
temps, soutirait de voir ses grâ~ces niaturelles dé-
figuréees par une excr'oissance (le chair assez loni-
gue qu'il avait au bout dtu pied ; pour dé'rober lat
v ue de cette ditlorite, il portait une chaussure
dont le bout se terminjait eîi grille. D)'auitres
auteurs pirétend<enit que l'inîventionî oit est dtue ;Lu
chevalier Robert le Cornu.

Ont pense (lue c'est dles souliers à lat poulaine,
(lonit lat lonlgueul filni t lpar se miesu rer au ran g deý
lat personnme, qlu'est venlu le prnovýrbe :Il est, sur
un, yranid pied enî

Les chaiussýures à lat poulinie utile fois adoptées,
subirent des tranîsformîationîs successives et ilîces-
santes (lui les éloigîîi.reît beaucoup de leur pie-
liuière forme. Ot (-ii découpait le dessus coimmne
(les finlre (l'Igl et 0ii les couvrait dle dessiins,
souvenît bizarres et mîêmne îiilodestes. IS étaient
ornés d'éperonîs par derrière, et. se relevaient par
devant cii foi-Ille dle î'ec d'oiseau. A~u bout de et!
bloc, (lotit le dedanîs était rembilourré et îe <dessus
ornmé (le grilles, dle cornes on (le figures grotes.

0les1o attachait (les girelots. Les lenis (lu coini-
niun les piortaieint d'un deîîi.pied ;les richles
bourg1eois, d'Un iPied ; les .Silimples chevaliers, d'un
pied et dlemîi ; les seigneurs, (le deux pieds. coîin-
une les dimîensionîs (le la chatussure étuet réglées
selon les difflérenits de'grés de d isti nctioni, on était
très tier(l'uil inti.riiiinalle soulier. Les personniages
les plus graves n'échappaient pas à cette lianie.
Les feîmmes elles-iniîèies se seumiirent facilemnt
à cette miode aussi <lis-"racieue qu'incoiicevable.
l'es ecclésiastiques suivirent l'exemiple, mialgré
(les déf4emses réiterées, parmii le.squelles ont reii-
q1ue celle-ci " I Il est inîterdit ià tous de porter
(les chausses retroussées sur lesi genoux, à la fit
çonl les Paillards, et <le se servir <le souliers à la

L'autorité temiporelle mne fukt pas plus toléranite
eivers cette chaussure llecu inatsdi(,', qu'on
jugrea avoir- été invenitée contre /es bîonnes Ii'i
Chiarles V cotiiitt('iiý;t par les inîterdlire aux secre-
titiri's et mnotaires (lu roi, et effliiî tenta de les
abtolir déliiiitiveîîieiît par lettres patentes ; ces
lettres patientes, de 1368, défemndaient Il à toutes
p(ersonrnes, (le qualité et cond<itioni qu'elle soit, à
peih' (le <lix florins d'ameînde, dle porterî à lae
iiir <le ces souliers à lat poulain(,', cette supeî'llui-
t é tanit contre les lbonnes liiiuurs, cil dérision (le
Dieu et dle l'Eglise, par vanité mîondlaine et folle
présonmption."

Le ilorin valait <lix sous patiiis (à peu près
tî'ente-quettre, francs de nîotre monnîaie'), ce qlui,
décuplé, forii'ait atu quatorzîime siècle une souii
tue assez ronîde. Mais, dêécisions <les conciles,
or'doninane's <le î'oi, sittîiris (les poète's, rien. n'y
lit, lis poulainîls se nmaintinrienît. E î'les sU tlongýèr-ent
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iiIiêuiîu enîcore et devinrient si "ênantes, qu'il fal-
lut eîî relever' ls pointes et les attacheîr au genou
aveu <les chmuiies3 (1'01' ou dl'ai'geIIt, précaution
sanis laquelle il <'ut été impiîossile t' iai'cler.
A.ussi, Pli 1.386s<, à lat bataille <b'l Semnpachi, où fuc
tutl le lue Léopoldl d'Autriche, liis cavalier's
ayanit miiis pied< à terr'ie Ati comm nencemnent dle lac-
tioi, furent forcés, pour' jouir de leurs mnouve-
îîîî'îts, dei couper les longues pointes <le leurs
souli er's.

l)u reste on nî'usait pas exclusivement <lu sou-
lier ''il lat piuli' et piluieurs autr'es chaussures
liii disputèr'ent le scî'ptre dle lat mnode ; sans citer
le's houseaux l't les estivaux, qui n'avaient. p:ts
dispar'u, oit lit e'ncore <les bottes courtes, <les Ilot-
tes longues et de's souliers bouclés (lui tous épou-
saienit la for'mîe dut pie<l.

Le q1uinîzièmie siècle fut, il paraît, l'avènemient
<le lit chiaussurme île cirî, par ce fait qu'elle l'ei-
portait <lliiitiv,'iient, sur lat chiaussure (le bois.
Les sabiots n'avaienit pas dispar'u, mais on emi
Porîtait ilnliimeniiit Iiliii S* la boureoisie miiie
lis avait tout àï fait rêpudiéýs..-

Mais alors- unie chaussure e'ncor'e plus grotes-
nle que les î ou lailiiis coiimmieniçait t leur s uccé-

<ler. (-ni tomibait d'titi excès (le longue«ur <tans un
excès dle largeui'. et ce seconîd défaut lie nuisait
tois Mîoimns à liaruchei que le premier. Ces lieu-
veaux souliers étaîient <le v-astes biabouches, cai'-
r-ées par' le lotit. Ou1 en porta qui avaient jusqu'à
tii pied dle l arge.

'.-'ous 1lteîri 1 [, on vit à lat cour dle France une
dles bottes <lu dluc de Saxe, si gr'osse, lit Brantô-
uie, qu'elle ressemnblait aux gr'osses malles ou
valises (laits lesquelles on renferiiie un lit <le
caîîîip.

Oiu lit encori' <les soulier's écliaiici's sur le cou-
île-pied et lacés, d'autr'es qui étaient lacés, mais
sanîs échiancrur'e, et eliiin unt grand< nomnbr'e <le
I)Ottesiàtilomîs et[uîiie gr'ande varité (le patins
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qui s'adaptaient aux chaussures, et qu'on appe-
lait souliA*i's 1 cric, a cause dlu bruit qu'ils fai'
"lient. Il y avait encore îes Ps-a>-pius, venus
d'Italie, où le mlot scarpa signifie enîcore au.îouî'-
<'lui tit soulier.

Mainteniant ont sait par une quittance <l'un cor-
donnier, qui -avait livré dliver'ses fournitur'es peut'
M. (le Beaujeu et polir soni page, qu'on faisait
aussi des galoches <le liège. Il était défendu, à
moins de tenir uîî certain rang ou dl'ex<ercer' une
profession <lite nîoble, d'être hîommeii <le r'obe par
exemîple, <le pot-ter <les galoches à boucles de
patîin, à cuîit' noir, à semelle sciée ou à doubîle
semeiîlle. C'est là ce qui av~ait deie lieu au < lie-
tonit 4"udî> i simple,/ senp'!/", qu'on appli'
quit à celui (lotit lat nioblesse était dlouteuse.

Lat mode <les patins existait toujours au seizie-
uic siècle ; ils étaient ranlgés dlans les souliers à
cric (lott nous venions <le parler. Les femumies por.
tuîieîît noît seulenient <les patins, mais encor-e (les
mules à tailons dê1liés. Les souliers échanicrés
(A'uest'ali) furment défendus aux mîoinîes, comulme
inicomnpatiles avec lat modestie qu'exigeait leur
état. Les souliers de soie furent ê.galeiniiît inter-
<lits aux clercs, par le concile <le Tiolède tenu en
158$2. Des statuts religieux de 1526 conitieninent
cette dispiosition "Nous dléfendlons qu'on se ser'-
vie dle souliers luis (lunatis), cor'nus ou trop
échiancrés." Les souliets linnés étaie'nt ainsi appe-
lés parce qu'ils Atectaieiît lat formne d'unti lune et
soi croissant. Il pari'at qu'une super'stition îpopu-
taîire <le ce temps se rLtt;aeliait aux souliers, s'il
faut cii croire un passage (les Conîtes d'Euti'apel
que v-oici ' ls juge-aiet qu'il s'était fait inivisi-
sible, pour avoir aut matini mis <lu planitain sous
lat seimelle gauche de ses souliers avec trois gretins
sel."

Lat I'ande consommiiation (le semîelles de liége
qu'on faisait :tu seizièmie siècle dénonce le déve-
loppî'eîîet sensible <le cet amnour' du bîiens-être qlui
nie s'est pas arrêté dlepuis. lat cordonnierie dle cette
épioq1 ue, (tiui se d istinîgu e par' une certainîe oii.i-
lialité de< bon go, fisait une lai-gi' paît aux
fittaisies île cliaein.

Maiis dIisonls que'lq ues mots <lu bobef'l. On1
appeîlait ainisi ulit- chiaussurie fort commîîunîe, (lotit
l es g s titi 'el'e Ie t iiièlidu 1 las peupIle se sel-
'.. îi-t seuls l 'e i"iî"'îj ii étaita ;iti-c chose qu'unle

S us Il"n1 V' et. sous Louis _XLUf les biottes,
iii <illus lt larg's, ni'alIlaienit pas .itsî)lia n UX'' îu
e't étaienîut sou veii gai iîes d'uini' large liaid (I'le
toiiiliou de <b'it <lIle. ce fu t e'n cor'e datns ce siècle
q1ue Phil ippe I I, î-oi d'~Espagn e, inifor'mé qlue (toit
J uaii, dans utn di tl*(mend av-ec don ( 'î îleIs, l 'avai t
u uî i-iq*, lui lit <lotiiner- (les Ibottini es parfui iléî's quni
lui coutcu-eit lat vic.

L'a chaussur'e du <dix-septiè'mie siècle se fait dle
plus ein pl us pari sauc'lai'5 i-'e t so l éé
gIi<-", paî'- la perfectioni des détails ). elle va jus-
qui'à l'alft' rio.

Oit portait encore <les bottes fortes for-mant un
enîtonntoir au mîilieu <lu mîollet, (les bottes à pé-
cier, <les bottes à chu<sscr, <les bottes pour lat vil-

4S
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le, des bottes pour la campagne, des bottes noires
et des bottes blanches ; des souliers taillés en
pointe et des souliers à bouts carrés; des souliers
à lacet et des souliers à patin ; des souliers garnis
d'un talon haut et pointu, ornés de grands nouds
de rubans, de boucles et de rosettes de toutes cou-
leurs ; des souliers à ailes de pavillon et d'au-
tres à ailes de moulin à vent ; des souliers
de cuir bronzé, de maroquin ou de satin blanc,
comme ceux de Louis XIV. Tout le inonde
sait que la cour ne portait que des talons rouges.
Pour les souliers de femmes, on faisait des talons
de bois, quelquefois haut, quelquefois bas ; ces
souliers, avec ou sans quartiers, étaient de la
plus grande richesse; on les galonnait, or les
couvrait de broderies; les cordonniers taillaient
dans la soie, le velours, le brocart d'argent et le
brocart d'or.

On le voit, le temps était loin où les souliers
des femmes bourgeoises étaient aussi simples que
leurs ajustements ; où elles affectaient de ne se
chausser, de ne se vêtir que de bure ou de gris,
ne portant du noir que dans les grandes occa-
sions. C'est de l'ancienne couleur de leur cos-
tume qu'est venu le mot grisette, qui a si long-
temps désigné les filles (le la bourgeoisie.

CE. fut en Angleterre, dès l'année 1633, que la
mode s'arrêta tout à coup et que les souliers re-
çurent une forme qui a peu varié depuis ; ce ne
fut que quarante ans après qu'on y adapta des
boucles

En France, au dix-huitième siècle, les boucles
et les souliers se portaient bronzés, quand on
avait perdu son père ou sa mère et qu'on voulait
se conformer à l'étiquette du deuil. Du vivant
de Voltaire, les mules étaient une chaussure très
répandue ; celles des femmes se faisaient sans
quartiers, à talons bas et larges ; celles des hom-
nies étaient simplementdes souliers à talons, tout
à fait plats et sans courroies.

Le luve de la chaussure, tout en déclinant,

était encore poussé fort loin au dernier siècle. Si
le peuple et la menue bourgeoisie portaient vo-
lontiers des sabots, les 'gens riches couvraient
leurs pantoufles de velours, de moire et de soie.
Les dames de qualité ornaient leurs souliers (le
broderies, de galons d'or, etc.

De la Régence à la chute de la monarchie, la
chaussure ne varia plus guère, mais elle éprouva
un violent contre.coup de la Révolution. Les
culottes et les bas de soie, les escarpins à bou-
cles d'argent, à boucles d'or et à rosettes dispa-
rurent à la fois! La République inaugura la
botte moderne, non la grosse botte de cuir brut,
mais cette botte gracieuse et souple, toute fran-
çaise, et qui convenait si bien à cette époque (le
lutte et de fusion.

Sous la République, peu de jeunes élégants
osaient porter des souliers fins, qui les eussent
fait passer pour aristocrates ; Robespierre, qui
n'avait rien à craindre à cet égard, se montra
moins prudent. Les escarpins ne reparurent
qu'au moment où s'ouvrit le bal des victimes sous
le Directoire.

L'invasion des modes grecques avait amené le
cothurne pour les dames, et l'on finit par alléger
si bien tous les vêtements à leur usage, qu'une
paire de brodequins destinée à la belle Mme Ré-
camier ne pesait pas une demi-once. On dansa
beaucoup sous l'Empire, à la cour et partout,
dans les intermèdes des batailles. Napoléon
avait réhabilité le bas de soie et la culotte, (le
même que les escarpins de cuir verni, très dé-
couverts sur le cou.de-pied, à semelles plates et
minces, avec boucles d'acier ou d'or. L'Empe-
reur s'inquiétait surtout de la manière dont un
homme était chaussé.

Comme on l'a pu voir par cette rapide esquisse,
les hommes <le tous les temps n'ont pas été moins
sollicités que les femmes par le désir <le se rendre
agréables aux yeux. Tout en s'étonnant des
modes singulières que les deux sexes ont tour à

PAS UN1F AIG-E

tour suivies, il faut se rappeler que plusieurs ont
été dans l'origine destinées à dissimuler certains
défauts corporels chez de grands personnages, et
adoptées ensuite par la race des courtisans, tou-
jours désireuse de plaire au maître.

On doit donc simplement reconnaître, en se
résumant, que la mode a toujours joui d'un pri-
vilège que n'ont jamais eu les législateurs, celui
d'imposer des lois et de n'y être point soumise.
On peut prévoir les révolutions politiques et so-
ciales, le démembrement des empires, la pluie et
le soleil, les éclipses et les comètes, niais <lui
pourrait prévoir les modes de l'avenir?

GEoiRGEs F.TIE.

QUAND LA BASE EST SOLIDE

Bambochard est armé d'une paire de pieds
stupéfiants.

-C'est gênant parfois, disait-il l'autre jour à
un de ses amis ; niais cela sert aussi à certains
moments... Ainsi figure-toi, mon cher, qu'avant-
hier une roue d'omnibus m'a passé sur le pied
gauche...

-Et naturellement te l'a écrasé 1
-Au contraire, mon cher, c'est l'omnibus qui

a été renversé...

UNE BONNE MOYENNE

A la visite lu major :
Deux soldats entrent et roulent timidement

leur képi entre leurs mains.
-Qu'ave-z-vous, sacrebleu ? demande le major

au prenier.
-Moi, nion ma jor... j'ai la colique.
-Et vous ? demalnda-t-il au second.
-Moi, iijor, c'est tout le contraire.
-Eh bien ! cré non le nom. arrangez-vous

ensemble.

\7\* M

Alfred.--Ma toute belle, veux-tu être nia femme ?- Hélène.-Me laisseras-tu libre de toutes mes actions? - Alfred.-Oui. - Iélène.--Maman
restera avec nous. - Alfred.-Ça sera mon bonheur. - Ilélèn.-Tu n'auras pas de passepartout ?- Alfred.-A quoi bon, .amais je ne sortirai. -
lèbne.-Tu renonces à tes clubs ? - Alfred.-De tout mon cœur. - Ilélène.-Tu seras toujours de retour à 6 heures ?- Al/red.-Je le promets.-

Hélène.-Dans ce cas, tu es trop parfait pour moi. C'est un mortel que je veux ; pas un ange.

F
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SHORT AND SWEET

AI"' I V vous//// r

Ade/e.-Commnent vous remercier pour

LA POLITESSE DU JOUR

le magnifIque valen-

Willie.-Vous ne le sauriez ; ce n'est pas moi qui l'ai envoyé.
Ces vers plats exprimeraient mal l'amour passionné que j'é-
prouve.....

(Quand l'auteur du valentin est arrivé cinq minutes après,
c'était cinq mninutes trop tard. Les invitations sont sorties.)

(AU BAL)

-Qu'est-ce que mademoiselle prendra? De la quinine
ou de l'anti-pyrine 1

LA FIANCÉE DU MINEUR

Près de Saint-Eitienne, la ville noire, bâtie
sur la houille, est située le petit village de
Bellevue.

Il est surtout habité par les mineurs. Les
maisons n'en sont ni larges ni lautes: à pei-
ne deux pièces basses et étroites au rez-de-
chaussée, surmontées d'un toit.

Mais le village n'en est pas moins gai, ni
mmoins animée, quand le travail va et que le
charbon se vend bien.

Il y a quelques années vivaient dans ce
petit Eden deux braves ouvriers, Jacques
Bonnefou et Joseph Michel, rangés, écono-
mes, le coeur sur la main, toujours les pre-
iniers au travail, amis des " pioeheurs ", enne-
mis des bavards et (les fainéants. Jacques
avait un fils; Joseph avait une fille. Jean
Bonnefou allait à ];école des frères ; Nanette
Michlel à celle des soeurs.

Le soir, en retournant au logis, ils se r'en-
contraient à mi-chemin et causaient. Posant
à terre leurs paniers pleins de livres, ils s'as-
seyaient au pied du grand chêne dont la tê-
te avait été brisée un jour d'orage. Derrière
eux, s'élevait une haie d'églantiers ; en face.
la grande route.

Dans ce lieu, la mousse était fraiche ; un
sillon noir du milieu du chemin révélait seu-
lemuent qu'on exploitait tout près (le vastes
mines de houille.

Passaient quelques mineurs, coif fés <le leurs
chapeaux de cuir, pieds nus, visage de nè-
gres, une lampe noire et crasseuse à la main

Tiens, disaient-ils, encore Jean et Nanette!
Nanette les suivait du regard, songeuse,

tordant les herbes du chemin entre ses doigts,
oubliant le récit commencé.

-Et puis ?et puis ? murmuiurait Jean.
-Je ne sais plus 011 j'en étais. .
Et elle ajoutait:
-Jean, quanI tu seras grand, est-ce qlue

tu iras, commne cela, travailler sous la terre,
loin di soleil et dlu vieux chêne ?

-_Dame!... je ferai conune papa. .. Pour-
quoi, Nanette, que tu n'aimes pas la mine ?

-Quand on y va, on est tout noir... Et
puis, mon père y est mort... Comme maman
était déjà morte, ma tante m'a prise chez elle
et c'est depuis ce temps-là que j'ai été si sou-
vent battue....

Ils se taisaient, baissant la tête en petits
résignés, habitués à être mal dans la vie.

Un soir, Nanette ne vit pas accourir Jean
sur la route, avec ses cheveux ébouriffés, sa
mine fraîche et réjouie.

Elle l'attendit longtemps, assise sous le
chêne, regardant tristement dans son panier
un morceau de galette apporté pour lui.

Puis, elle s'éloigna, contempknt d'un air
distrait les colonnes (le fumées qui s'élevaient
lentement des hautes cheminées de mines et
le soleil qui se couchait dans un nuage rouge
derrière le beau quartier de Saint-Etienne,
là où demcurent les riches. Il était tard. Elle
serait battue. Du moins, ce soir, elle l'avait
mérité.

Elle attendit le lendemain avec impatien-
ce : Jean arriva, mais il avait les yeux rou-
ges.

-Tu ne sais pas ? dit-il ; papa est mort,
hlier, dans la mine....

-Ah ! c'est donc pour cela que tu n'es
pas venu au vieux chêne ?

-lais oui... C'est pour cela... J'ai manqué
l'école pour aller voir mon père qu'on venait
de porter tout écrasé à l'hospice des mines...
Maaman poussait (les cris affreux !... Le direc-
teur (le la Compagnie lui a dit comme cela:

Ma pauvre femme. on ne vous abandonne-
ra pas ;vous aurez votre pension de veuve,
vingt sous par jour et cinq sous par enfant,
tant qu'ils seront jeunes ". Et il a ajouté, en
me donnant une petite tape. sur la joue:

Puis, ce gargon-là grandira: il descendra
dans la minle et il sera votre soutien ". Alors,
uinan a cessé de pleurer. Le long du chle-
min, elle répétait " Vingt. sous pour moi,
cinq sous pour Jean, cinq sous pour Julienne,
cinq sous pour Claudine. Cela me fera tren-
te-cinq sous par jour. Mon homme gagnait
quatre-vingts sous... mais il en buvaitplus
de la moitié.

-Et puis, ta maman n'a plus pleuré?
-Non.
-C'est drôle... quand maman est morte,

papa a pleuré bien plus longtemps que cela.
-Est-ce qu'on lui a payé la mort de ta

mère ?
-Mais non I.

II

Jean venait d'atteindre douze ans. Sa mè-
re trouva qu'il avait assez d'école et trop
d'appétit. Il dévorait pour plus de cinq sous
par jour, il était donc juste qu'il travaillât,
On décida qu'il descendrait dans la mine et
serait un " rouleur ", un de ceux qui pous-
sent les " bennes " remplies par de plus ro-
bustes.

Tout le jour, l'enfant restait sous terre.
Pour lui, plus (le soleil, de verdure, d'école
buissonnière. Mais, le soir, Nanette l'atten-
dait sur la route, avec son " bichon " plein
de soupe sur les genoux.

-Tiens, disait-elle, mange avec moi. Tu
travailles: tu dois avoir faim. J'ai aussi quel-
ques cerises.

La première fois qu'elle l'avait vu arriver
.noir et malpropre, elle avait pleuré. Mainte-
nant, elle s'était habituée à l'aimer tout (le
même ainsi. Et, quand il lui prenait envie de
revoir le Jean d'autrefois, elle trempait son
mouchoir dans le ruisseau voisin, et sans fa-
çon le débarbouillait. Le blanc reparaissait,
mais ion le rose, qui ne fleurit qu'au grand
air : l'anémie est le fléau du mineur.

La haie d'églantiers se couvrait de fruits
rouges. Les feuilles tombaient. Puis la bise
froide souftlait, amenant la neige avec elle.
Revenaient encore mai, les violettes, les pin-
sons, la gaicté, le renouveau, la sève qui
monte, faisant chanter les c<eurs et les oi-
seaux. En toute saison, Jean et Nanette res-
taient tidèles au vieux chêne.

Un matin, elle tira (le soi sein une médail-
le et la suspendit au cou de Jean.

-Pronets-muoi, dit-elle, en souvenir de
moi, (le toujours porter cette médaille ?

-Je te le promets. ..
-Mais touj ours... toujours... même quand
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tu seras tout à fait homme !. vois-tu, j'ai idlée
qu'elle te portera bonheur'...

La route était solitaire. L'oiseau s'était tu.
Seul, le petit ruisseau chantait (tans le silen-
ce. Sui' lat route, sur les près, sur les arbres,
(les vapeurs bleues. A l'horizon, encore du
bleu.

Jean regarda. Nançtte : celle-ci baissa les
yeux.

-Nanette?
-Jean ?h
-Sais-tu à quoi je pense?
Point de l'épouse.
-Je pense que ce serait bien malheureux

pour moi si je nec t'épousais pats unt jour. car
avec toi, je sens que je dleviendîrais b. .. A
lat maison, on1 (lit que je suis colère et imé-
chiant... mais, à la maison, quand j'étais pe~tit,
on nue battait ; maintenant, on mue prenîd tout
mon argent... et immai mîmèrec répète toujours
(lue je ne dlois pats mue «marioe', par'ce qlue je
suis soutien (le famille... Tui le vois, il n'y at
que toi qui m'aimes bien : aussi il n'y a
vec toi qume je puis être bon... Nanette... Nat-
nette... tu ne (lis rien... Tu pleures-. Est-ce
que je t'ai fait (le lat peine ?

-Oh1 non, Jean...
-,Quel âge as-tu ..

-Quinîze ans.
-Et moi dix-huiit .. Maintenmant je suis
piqueur " dans l.a «mine, je gagnie quatre

fr-anc.-. par jour... Dans quelques aimées, si
imia mèmre voulait...

-Jeani, il ne faunt pas la contrarier..
Le temps s'écoulai t, emmbell issant 'Nanette,

faisant grandir Jean, les gardant purs et hion-
nêtes, l'unt par l'autre. Quoique dans le pays
le v'ieux chêne s'appelât " l'arbre de Jean et
de Nanette ", personne neja.sait sur la jieune
fille. Chacun la respectait, et les mineur,> (lui
l'avaient vut naîtr'e, (lisait à lat mère de Jean:

-Votre -gars at vingt et un ans,, il faut lui
dlonner Natnette. C'estune fille bien sacre, et
si jolie qu'elle réjouit des yeux. Ce sera une
bonne inmngère.

-Marier' Jean ? Vous ne vous grênez pas!
un soutien (le famille, <;a ne doit pas se mua-
rier

Ori, iti jour, <depumis (le longues lieui'es,
Nanette l'attendlait. Il ne v'enait point. Ja-
«mais il n'avait iramqué au rendez-vous <lu
soir cIue le jour dle la «mort le son père. Il y
avait neuf ans (le cela.

Maintenant, il faisait somblre et froid. Lat
route, dtans sa robe dl'hiver, s'allonueaît, îroi-
te, monotone et ijue, sans q1u'on en vit le bout,
perdui sous lat brunie. Elle semblait l'image
(le l'existence vide et désolée qju'aucune af-
fection n'accompagne. Et en readmtcette
robe, Natnette pleurait.

La v'eille, .Jean avait pleiuré aussi. Sai mère
ne voulait point qu'il se mnariât. Ohi !.jamais
Jamaius, la grande rotet ar'ide n'avait semblé
s i triste à lat jeune fille! Pour'tanmt, elle ne
pouvait eii détacher les yeux. Un point ap-
par'ut enfin. Elle essuya ses lamnes. Le point
gi'ossit... puis devint trop gros, hélits; pour
être son ami... Passa la v'oture (lu directeur
<le la Compagnie dles mines où Jeai travail-
lait ... ID'autr'es points surgirent suiccessive-
îîent ... (les ini<rénicurs,, (les garlldes-mrinies cou-
rant ehs..Elle prit peuri, questionna.

-Le feu gr'isou 'crièrent-ils à l'enfant, le
feu grisou là-bas, au pumits No 2.

Elle p«ussa un cm'i. vit le sol tourner rapi-
de'imcrt au<tour' dI'elle, v<)ult parler, <letnari-
deri si b'titlien vrai ce qu'on venait (le
d1 ir.

Mai-s le chmemîinm était redlevenut dlésert.
llecourtjiisjm'm bout dle la route sans

fi <'t ar'riva auiprès <lut puits No 2, qu'une
foule compacte entourait.

-Jean ! Jean! appelait-elle.
Mais personne ne lui répondit. Personne

ne s'occupait de Jean. Ses cris se perdaient
dans les cris (le toits.

Pour maintenir l'ordre, des soldats se te-
naient a l'entrée (lu puits, écartant les femi-
mes, les enfants, le.ý inutiles. On venait de
remionter un in-nerqu, s'était évanoui
en dirig'eant les trav'aux dte satuvetag«e, et un
ouvrier mort emi volant au secours (le ses ca-
inarades. D'autres se présentaient pour le
remiplacer, et la II benne " qlui montait char-
g~ée de cadavres redescendait remplie d'hotu-
ines viv~ants.

Manette s'était approehé: on l'éloigna.
Alors, se f'rayant unt passage au travers

(les morts, des blessés, des malheureux cher-
chant leur's pèr'es, leur., fils, elle pénétra dlaits
la baraque attenant aut puits, et où pendait
dles vêtements (le mineurs.

Elle en revêtit tinsans qu'on la remarquât.
Puis, retournant vers le puits:
-je %'eux descendre ....
-Tru es trop petit.
-J'ai mnon père là, je veux descendre...
-Eh bien !(descends!
Elle gminpa dtans le panier suspendu. Ce-

lui-ci glissa avec une vitesse V'ertigîineuse,
emportant l'enfant au fond dles ténèbres.
Puis, il s'arrtam. Elle eii sortit, mais clic chan-
celait, îmanquait d'air, êtouffitit.

Elle rencontra quelqu'un.

-Ne \va pas au chantier (le gauche ;tout
ce qui est là nieurt.

Mais si, elle irait dtans le chantier (le gau-
che, car' Jean y travaillait.

-OÙ est-il ce chantier
-Devant toi!
Elle y entra, cen haut se heurtant à la pier-

re. en bas, aux cadavres. Point (le lumière.
Le gazil éteign-iait les liiiiipes. Il lui semnblait
que son cerveau se retournait sous sont crâne.
Lat pensée allait en s'obscurcissant. N"ýanette
agrissait co)iîmne dlans tin rêve, marchant, mi'ti-
chant toujours. .. passant la mnain sur des
corps étendus à terre... cherchant quelqjue
chose à leur cou. Enfin, elle sentit, la muèédail-
le (lui lui fit reconnaître Jeani.-Bien sûir, les
autres hommnes ne portaient point (le mié-
(laille.-Alors, attirant sont ami (huis.ses bras,
elle le traînat jusqu'àt l'entrée dui p)uits.

Là, on les mit dlans la " benne ", la cloche
avertissant le machiniste saiaet on les
hissa tous deux àt la lumlière.

Naniette s'étaiiti évanouie aux côtés le Jean,
et ses cheveux .déroules flottaient sur le vi*
sage dut jeune homme.

I V

Elle gardela le lit longtemps. Enfin, elle cii
sortit, pâle, amiin.Mais c'était le jeudi,
jour où l'on peuit visiter les blessés a l'h<ôpi-
tal des mines. Naniette, voulait voir Jean pour
le consoler.

Le t'eu grisou avait atteint ses beaux yeux
bleus: il était aveugle.

Lorsqu'elle entra dtans la longue salle aux
rideaux blancs,, aux douleurs lmuettes, .Jean
était seul avec -sa imèr.e. Celle-ci eut pitié (le
Nanette, batis.sa les yenx, fit quelques pas en
arrière pour laisser causer les enfanîts. Alors,
se penchant vers l'aveugle, la jeune fille- mur-
umura : Il C'est moi, .Jean... c'est ta feimîmmie qui
vie'nt te v'oir. .. imaintenant, rien iie seuuiait
plus nous séparer et je puis te <lire coiibien
je t'ati mmm... dieinile donicià ta <mère qu'elle te
do(nne à nmoi!

Une rougeur mronta aui visage décoloré <lu
malade ;d(es larnies roulèrent <le dessous le
bandeau qlui cachaiit, ses yeux clos ja i,
et coiniec il n'osait pas accepter le. dévoile-
ment de( _Nanette, celle-ci, s'a.genouillant (le-
vant sa mère:

-Madame, donnez-moi votre lils.., je vous
promets de le rendre heureux!

-Dante ! inat fille, à ton gré ! Si tu ne
crains pas la mîisère, prends-le !Il est bien
libre (le t'épouser', maintenant qu'il nec peut
plus être soutien de famille.

iIIEATRE-ROYAL

Le Théâtre Royal a été gratifié, cette semiaine,
(le dIeux magnliliques représentationms qui ont eu
du succès toutes les dleux. On y at joué IlThe~
Red Spiddcr ",jusqu'à jeui.i C'est unle comlédie
<le boit goût q1ui at attiré beaucoup1 de inonde tous
les soirs.

D)epuis jeudi onk représente unle autre pièce
110< muoiîs att:myaîmte Il Nobody's eimi," qui sera

oJ0u .is<iu' samiiehi soir', y coinpris !-e îîîatiée
saitedi aprèsmuiidi. Ces iiatiiées sont générale-
ilent populaires, parce qu'elles permiettent à une
foule (le personnies (lui mne peu vent y aller le soir,
d'y ailler diies 'prsi IdI. Nobody's Clain,
est Uti( cxc<lleuite pièce reinplie (le iiots (l'esprit
et de situationsI drainati 1 ucs qui tiennenct colis-
tainivmt le spectateur sous le1 cheliiu (lu driaille'.

Une <-xccllelmte. coilîpagilio d'artistes de varié-
tés paraîitra au Royatl la semaiiiie prochainec.
Plus <le vinigt aceteurs (le tout genre rivaliseronit
à lui ti îieu s iîmicu pouitr donn<er titi (les sî<c-
tacles les plus intéressant <le la saisonl.

QŽUAND) ON PART SUR UNE LYRE

( -ni cause d'une daie q1ui, api ès unie existence
des plus accidetîtées, publie roumans, poèmles, ai'-
ticles, tout ce qui conicern-e soit était <le bas-bleu.

-A for-ce d'ajouter des cordes à soit arc, dit
uine Imoîmîe petite amuie, elle a finii par cii faire
unei lyre.

CIIOSE RARE QUE LA RAISON

Uni lycéen à sont pr'ofesseur (le logique:
-Monsieur, à quel âge, selon v'ous, commiience

leraisonnie<en)t 7
-Vers sept anis, iomi aimmi.
-Et la raison '?
-Géliraemnu-ut, jamiais

LAMENTATIONS SUR UN DÉPUJTÉ

Il était <le ce «monde où les plus belles choses
Onit le pir'e destin

,Et rose, il a vécu ce que vivent les roses
L'espace d'un scrutin.

UNE CO1NCIUlENCE

Le 1preîmier gou veiieneit forin par Napoléoni
ler Conqîreiant

Býigot, mmiiiisn'e de's cuits
Gordaiie, Président du Conseil
.Jaumbo<î, Préfet, de Mayeince,
Cochon, Préfet (les Deucx Xèltés.
iM outoi, chamiceiier de lat Toison d'O>r.
Recîmaut, sous-imatre dlé<l

SANTÉ J) SOLANTE

Enitre mîédecins:
-iNoni pa.rent qlue je vous ai envoyé, n'est-il

pas un peu «malade iniaginaire
-Parbleu, «<ion cher Il a une sanité (lui défie

tous les re-umcdes

COMM.NE VOUS ET 'MOF

Une <le nos élégantes denianidait à un vieux
iatlot, (lui revie~nt de Cliii me, ce (lui l'avait le

plius frappé dams ce p.ays.
-Ce qui <m'a 'ce plus surmpriq, répondit-il, c'est

qu'ils omît les limêmmws liabitude.m que nLous. Ainsi
ils se mouchent avec leurs <logts... comîmme vous
et mnoi



LE SAMEDI

L'HÉROISME

Une dame aimable à un colonel grincheux:
-Colonel, ainez-vous la musique 1
-Madame, je ne la crains pas,

LE COMBLE DE LA POLITESSE

En police correctionnelle:
Le président.-Con tent encore vous?
Le prévenu.-Oh ! monsieur le président, je

n'aurais jamais voulu manquer de vous souhaiter
la bonne année.

INTERRUPTION FAITE A TEMPS

Lefutur.-Vous a-t-on jamais demandée en
mariage i demande l'heureux futur à sa belle.

La fiancée. -Georges Sanislesou est venu bien
près (le le faire hier soir. Heureusement qu'à ce
moment îmaman est entrée dais le salon. J'en
suis bien contente, car je ne crois pas que j'au-
rais été heureuse avec lui.

COUT DE LA LÉGISLATION EURO-
PÉENNE

Le Parlement Français coûte $2,440,000 par an.
Le Parlement Espagnol.... 445,000
Le Parlement Italien.. 400,000
Le Parlemtient Autrichien... 360,000 "

Le Parlement Anglais..... 255,000
Le Parlement Portugais .... 150,000
Le Parlement Allemand .... 100,000

REFAITES-LES

A la caserne.
Un volontaire d'un an a coupé (le trop près les

crins de son cheval.
Passe un adjudant:
-Ah ! ca, est-ce que c'est vous, jeune homme,

qui avez coupé les crins de ce cheval-là?
-Mais oui, mon lieutenant...
-Eh bien, vous ne voyez pas qu'ils sont deux

fois trop courts ?... Je/aites-les, et tout (le suite

SANS FAIRE SEMBLANT DE RIEN

On organise une sauterie après diner et les
jeunes gens s'empressent de déienager les chaises
et les fauteuils qui encombrent le salon.

La imaîtresse le la maison s'adressant alors à
un monsieur bien connu:

-Oh ! cher monsieur, jouez done votre nou-
voile valse à ces dames, pendant qu'on remue les
meubles.

L'autre se sauve et court encore.

LE PAVAGE EN BOIS

A propos <lu pavage en bois coin les rues
Craig et St-Laurent:

Le oavé (le bois à ce coin
Doit rendre (le très grands services;
D'abord les cochers, au besoin,
Pourront le brûler, sans malices!
Le progrès se voit sans retard:
Les paveurs sont les gens modèles
Si, de ce coin du boulevard,
Ils suppriment les demoiselles.

ÇA FAIT TOU-JOURS DE LA PEINE

Près du cimetière de la Côte des Neiges, dans
la boutique d'un marbrier pour monuments funé-
raires, un client cause avec la femme de l'in-
dustriel.

-Vous avez perdu un parent, imadamne ? je
vous vois eni graind deuil ..

-Oui, monsieur, un oncle de mon mari, un
excellent honne que nous regrettouns beaucoup.
On a beau être de la partie, cela lait touiours de
la pene I...

LES MAUVAIS DESSEINS NE
RÉUSSISSENT PAS

On parlait d'un jeune peintre qui a eu de bril- q
ants commencements, mais qui se distingue par
a négligence de sa facture.

-11 va bien, ce petit, dit un vétéran de la pa-
ette.

-Heu !... murmura un autre.
-Il conmmence gentiment ; il a de bonnes in-

tentions.
-Oui, mais (le mauvais desseins.

GALANT POUR UN RÉVOLUTIONNAIRE

On attribue le madrigal suivant à Robespierre,
(lui fut, du reste, un nieimbre distingué de la
Société littéraire des Rosati, d'Arras.

Crois-moi, jeune et belle Orphélie,
Quoi qu'en dise le monde et malgre ton miroir,
Contente d'être belle et de n'en rien savoir,

Garde toujours ta modestie.
Sur les pouvoirs de tes appas
Demeure toujours alarmée;
Tu n'en seras que mieux aimée,
Si tu crains de ne l'être pas !

LE NOUVEAU CALENDRIER DU '
BRESIL

En chassant leur Empereur, les Brésiliens ont
voulu tout changer, même les noms des jours de
la semaine et les mois. Aussi pour le dimanche
en opposition à l'appellation. Jour du Seigneur
ils l'ont appelé Humanidi, jour de l'homme.
Voici les noms des autres jours:

Maridi-le jour du mari.
Patridi-le jour du père.
Filidi-le jour du fils.
Fratidi-le jour <lu frère.
Donmidi-le jour de la maison.
Matridi-le jour de la mère.
Ils appellent les douze mois de l'année
Moïse, IHomnère, Aristote, Archimède, César,

St-Paul, Charleinagne, Dante, G utemberg, Shake-
speare, Descartes et Frédéric le Grand.

UN AUTOMNE BIEN SENTI

A certains points de vue, il vaut mieux que
nous ne soyons pas en automne ; mais pour la
composition littéraire qui suit, il est malheureux
que nous n'y soyons pas. Voici textuellement :

Les frimas arrivent. Chaque jour, hélas ! tout
s'assombrit et s'attriste. La pluie, lamentable,
fouette et refroidit l'air. Les vents font rage et
les pauvres feuilles, racornies, déformées, débuées
et lavées, après résistance héroïque, folle, déses-
pérée, tombent.

Elles tombent, les pauvres feuilles racornies,
déformées, débuées et lavées, et s'en vont, misé-
rablenient roulées, tordues et tourmentées par le
vent qui s'amuse, cruel, à les trainer dans toutes
les boues, à les déchirer à tous les cailloux, à les
broyer à toutes les pierres, à les mettre en pâte
pour les rendre à la terre, et aider à l'éternelle
refonte (le la nature.

Le vent est un grand travailleur.
Et les petits oiseaux, devenus vieux d'un an,

disent ce requiem:
Adieu, les feuilles tombées ! adieu 1 Vous nous

reviendrez! Adieu ! car nous vous pleurons en
vous espérant

Adieu, les feuilles tombées Adieu ! vous êtes
hieureuses ! Adieu ! car voici le temps où vous
souffririez.

Adieu ! cuie ! cuic! euile! les feuilles tombées.

Le soleil pâli, tout pâlit aussi.
Plus le lieurs ni fruits, plus mnêmle dle feuilles.

Plus (lue chrysanthèmes et qlue nèlliers pour les
doux oiseaux.

Voici venir le grand silence du deuil blanc des
prés.

Tout a disparu-

QUELLES ÉPITAPHES

On parle souvent des épitaphes. Il y en a de
outes sortes, de poétiques, d'héroïques, de comai-
ues et de menteuses.

En voici quelques-unes prises au hasard un peu
vaporées :

Terre! ne pèse pas sur elle,
Elle a si peu pesé sur toi !

Sur le tombeau d'une petite enfant
Sous ce champêtre monument
Repose une tille encor chère.
Elle mourut presque en naissant:

Plaignez sa mère!
Sur une belle jeune fenmne ravie à la tendresse

les siens :
Objet d'éternelles douleurs,
Objet d'éternelles louanges
Elle vécut conmme les anges,-
Elle passa comme les lieurs !

Epitaphes comiques :
Ci-gît dessous ce marbre blanc
Le plus avare homme de Rennes,
Qui trépassa le Jour de l'An
De peur (le donner des étrennes.

Joseph Z..., décédé à l'âge de quatre-vingt-
deux ans. Le ciel emporte un ange de plus.

Jules-Henri Z..., enlevé à l'âge (le deux ans
et demi. Sa vie'n'a été qu'abnégation et sacrifice.

ÇA PEUT RESTER

-Dieu ! que tu es bête, (lisait une dame à sa
petite fille, devant madame le B...

-- Ne dites jamais cela aux enfants, s'écria cette
excellente dame. On ne cessait pas <le le dire à
ma pauvre belle soeur, quand elle était petite. . .
et ça lui est toujours resté!

LE TON FAIT LA CHANSON

Un de nos meilleurs avocats criminalistes
défend un client accusé d'avoir déchargé son
revolver sur un autre. Il décrit fidèlement la
bagarre. " La discussion s'anime et (baissant la
voix) le prisonnier s'adonne à tirer un coup de
pistolet, quand (avec une voix <le stentor et un
grand déploiement d'éloquence) son adversaire lui
assène un cruel coup de poing entre les deux
yeux.

PAS DE COTON

Mademoiselle Tata se promenait à pied sur la
rue Notre-Dame et tout le monde se retournait
sur soi passage.

La belle solitaire attribuait cette curiosité à
sa toilette et à ses charmes.

Il n'en était rien. Tous les yeux étaient fixés
sur son chignon, sur lequel un distributeur d'an-
nonces avait piqué cette carte

"Tout soie-$5.00."

UNE LE('ON DE DOMINOS

Ceci est dédié aux amateurs du jeu de domni-
nos.

Voici un coup <les plus extraordinaires joué
dans un des graiids cafés le Paris et (lui a pu
être retrouvé à force <le calculs et <le patience.

On faisait la partieà quatre, et un des joueurs
a fait domino sans que son partenaire et l'un de
ses adversaires aient pu posséder un seul dé. Ex-
pliquons ce coup prodigieux.

I'ierre,-le joueur gagnant, avait en main le
double cinq, le six et blanc, le deux et cinq, !0
blanc et cinq, l'as et blanc, le trois et blanc, et
le quatre et blanc,

l'aul,-le joueur placé à la gauche <le Pierre,
avait le six et cinq, le doux et blane, le doublie
blanc, le cinq et quatre, le cinq et trois, le cinq
et as, et le trois et deux.

Jenu et Jacu-u. avaient les autrs dominos.
Pierre pose le double cinq. Jean et Jacques

boudent ; la partie se continue t ils boudent
toujours, si bien que Pierre fait doin1h o, laissant
Paul avec le dieux et trois, tand is que Jean et
Jacques ont encore leurs sept dés.



MAISON FONDÉE EN 1859

CHIMISTE-PHARMA CIEIV

144, RUE SAINT-LAURENT, 144

contrôle direct (1lu proptiétie aiéd trdués coiiiétents.
Les iédecins de lat caitpagne. les iîîst iltutions publiques,

les collè1ges, et les, couvents, sont servis (le Drogueries pures,
alux prix dlu gros.

SPI>IAL LITÉS

ORAY'S CA~sOR FLUID, pour les Chieveux\.
GRZAVIS DENTlAL PEARLINE, pour les Dents.
GRAY'8 SAI>ONACIEOUS DENTIFRICE, polir1 les

Dtents.
CRAY'S CIILOItALYNEi, polir le Mazl de Dents.
(;RAY'S WHITE ROSE,- CRÊ1ME LANOLIN, pouir

inins crevassées, peau irude, etc.

GHIISTE. PHLA liM1A CIEIN

144 RUE ST. LAURENT, MONTRÉAL

N. B. - Jl'occuperai dlans quelques jour. le inagnilique
utagasin dut No 122 Rue St. Laurent, encoignure de tarnte
Lagaucilîtière ,et il va sans dire que si j'atuéliore mon1
nsttllation ce nt'est que polir donner toute la perfection

possilde al lui commjîerce qui exige tant de petits soinsý, de
détails, et îl'a-ttcîiioni. Je Wniploie dans la préparation de
toutte., nmes prescrip)tions pharniacetitiqtîes et parfums que
(le., natiëee cliiîttiquenient pures, ext raitent aux illoyen.,
des Procédées les pilts ellicaces <le la science et sous le
contrô,le d'analyste., experts et sûrs. A tous lesralîe nt
(le la parfumecrie mnoderneje secunir un service <le dispen-
saire atlwoltoulellt cottîplet, efficace et économlique, à la lier-
tée de toutes les, bourses. Connue par le passé, je ferai une
spécialite (le laî vente, aux prix dit gros, les drogues et
préparaition-s pluarttaceit iques aux hôpitaux, cotuvents
collèges et iitotjttitiot)s (le bienfaisance.

LE SAMEDI

TEE A.TLIE - ILOYUAL ME D3 ROIX LýQ:Z
SPARROW & JACOBS .. PROP. ET CERANT.

Semaine commençant Lundi, le 10 Mars
Après-Midi et Soirée.

LA GRANDE COM9PAGNIE DE VARIÉTÉS

LESTER & WILLIAMS

Chanuteur s, I ),iiseut s, ltll nm iates ttîe véi tal ddt. i<d'
<'étoiles (le pt'eîîili'e grandeur.

PRIX D'ADMTSS[ON:

10, 20 et 30c. Sièges réservés, 10Oc ext ya.

Plant à lat N. Y. Piano Co., No 228 rite Saint-
Jacques.

Semtaine suivante- olivet. lyreu.

Si vous voulez vous tenir au courant de ce
qui se passe autour de vous

1-sE z L A P RE S S E
.You RNA I. Qèt'ol' c i ) 1 .

Le plues popuclaire de toits les journaux oriais
de .Jfltréal.

UN CENTIN LE NUMERO, EN VILLE.

l îcau dehoi, ib' Mjouuiréol

SEULEMENT $3.00 PAR ANNEE.
STRICTEMENT PAYABLE D'AVANCE.

EDITION HEBDOMADAIRE DE 8 CRANDES PACES

s i tvouts t «iei, asvoir~ ce (Ilte %-tt tîs îciie, <iii disposer <le

* < Annoncez dans "LA PRESSE,"

OPKA àPtClAtTV .J utrntad possédlant lat pluts frîte circtilati<,t <le toits les

arpolir I. neos 'le I-Nn

- - 1G357 pz3m jc>I-L'm-

1l'CAtL<.TIO N ii EIitD«M'AD4Ailti

Contient les plus beaux romans du jour,
avec illustrations.

Donne $600 die Primes par aune e a ses Lecteurs

LE rilRAGE A LIEU TlOUS LES SIX \IOIS

Les priîttes sont <le

1Et <:ii de LO

,E GRS IIIl iANtD IRlAGE AURtA IAEIJ DANS LE-ý

Mois t>'AVIEI PRCH(tAIN.

Abonnement: Un An, $2.50. Six Mois, $ 1.25

VENTE AU NUMÉRO, 5 Centins

Eu'A vent, <lais touls les lliôjtS 'le joîtrîîiîx, t'îtîS les
1' <<<is. Pouri Llioli nt-iiiets et ÎîiiiCj salesrt

POIRIER, BESSETTE & CIE,

Pour prix, et tout autre chose, s'adre'sser' à

69 Rue St-Jacques, Montréal.

AGENTS DEMANDES rPARTOUT

E-- LA nCous Lvz JAamcSoe tc

taliiltpcu-vcus ,rt«ti r(

Liesét dc î,e foi, p.oil nos
fraiîs tc.1pes. Cu .eis Unc.
Vcirroi1o t-I cuontre C'O. D. sujc-.

c.ain'n Si loa etsi.
Àe Li>0 it et tli qtue cop,é.

jssc1e vous ouofeout garder i, ion.

Ir I l ie aut-emrt

no -uOCVs tu (et

ma, iei'f ran. ine~~~~CyCZ ~ ~ ~ ~ ~ gats Cc-titctneiîaet olalîîunen

Si cus ie- rezr~-c-s'r coo nai, ' tlT vtere. t i-dif
Cnsîy rc cil<,n clltte. .1 i tariiifit5e n t oie sousêt

rirr,,c.coîii>o d ScsIciic Cfec.01 S .i'rciai- .ira
Otici, CCnte eni GruLt

DE MeGALE
1=EZoOVZ1P:tWES ]DIE S«UcO=]M

Pour la flît&isona cetaine de toutes

AFFECTIONS BILIEUSES,
TottiEUt D)U FOuIE,

MAliUX DE TÊTE,
15 BIC ESTIONS,

ETOURDISSEMENTS
Et de toutes les malaises causés par le mauvais fonc-

tionnement de l'estomac.

Ces piluiles sont forteiîtent recommîanmdées, commie
état un ttd<es plus Sûrs et pltus ellicaces t-eluê<les contre
les mlaladies pins hlaut Lmention ées. lelles no0 contieînnent
pas (le muercure ni aucune (le ces préparations. Tosut etu
éeint unl putissantt purmgatif, pouvant être admniistré
dans iI'iliploi'te quel cas, elles nie c<întiennîeîît ,stune <le
ces stubstancees délétères %tti pourraient les renidre pét
diciales à lit santé <lus enîfants on (les personnes âgées.

LES PI1LULES D E NOIX LONG 'UlESCOMPIOSÉEýS
de ŽdlA LE, sont piélliLlées avec soin, avec ti extrait
concentré (le lat noix longtue et couiiié avec <'autres
prinipes vî-gctaîîx, dc illaîière -à les placer au premlier
rang par-mi touites les pilules stoilachiques jusqu'à pré-
sent offet-tes att pulicj.

Nos anciens amaimsraîasfaisaient usage <le a
ntoix lonigue, avant sa maliturité. Ils l'eil)ployaienlt 'il
CJONITlU RE, contre lat conmstiptation habidtuelle. '%]&Lis
le granid incoiivé,nîit, éltaiit l'ob ligationt de faire, avec
des noix vertes et fraiclies, cette préparation qui, faite
Lii quantité perdait to'ute sit force et devenîait inuttile.
L'a scienlc a depuis dé-couvett luii extrait de cette noix,
quii se conlserve intact <lans touts les cliiats.

C'cest (le cet extrait (Illte sont comtposées les Pilles <le
Noidx Lonigues de N tae

PHIARMACIEN

EUARD & MACDONALD
FABRIICANTS DE

Poêles, Fournaises et Ustensiles de Cuisi-
ne en Fer en Général.

Oumvrages dle 'loutluiei, Ferl an tici- et Répari ge dle
l'êles loîttîtîitexécutés.

LE POTr "JEWELL RANGER"

î--'L.E IElL URDU '.INît> e, EN'Il 

244 RUE SAINT -JACQUES, MONTREAL.

POIRIER, BESSETTE &NEVILLE

titit PlaPtce .Jacques-Cartier et lat rte Clatidi'.

Nous exécutons, à bien bon marché, toute
espèce d'ouvrages, tels que:

CI RCULAI RES, LVREBICILRS
l'ANI IILE'lS, AFFICIUES,

('A R'l'S D)E VISITEll', ('Ar'Es D'AFFAIRES,
l'ANCA111l'I,8, DNElJ'SIE O 'l',

l'R lAWNIIES. ANNONCEl'S I)ENCAN,
1'l'1QUE'l"'IS, BLANCS D)E TOUTES SOR'IES

mITC-, ETC-,

comanaîdes ju'omfptetient ereclitees.

Caractères (le Luc.

A MEILLEUR MARCHE QUE PARTOUT AILLEURS
IT.-Tomtes commandes pour intpressions

peuvent être données chez PotilriER. Bksslin
& CIE., 69 rue Saint-Jacques.

"LE SAMEDI"C est imprimé avec l'encre
-- DE,- -_

SHELOON COLLINS' SON & CO.,
s2 ana. 34 prankfort street, New-York


